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A MES FILLES. 

Vous toutes que j’aime, entans 
chéries, que la nature ni a don¬ 
nées ou'que je dois au choix de 
mon cœur, recevez ce tribut de 
mon amour et de mon expérience. 

_Occupée d’une exploitation corn 

sidérable, fixée depuis plusieurs 
années à la campagne, après avoir 
donné la plus longue partie du 
jour aux travaux de mère de fa¬ 
mille , j’ai cru pouvoir vous con¬ 
sacrer quelques unes de ces heures 
du soir, destinées, dans la soli¬ 
tude , au recueillement et aux no¬ 
bles pensées. Vous devançant dans 
ia vie, j’ai voulu vous laisser un 
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souvenir des conseils que je pro¬ 
diguais quelquefois^ parce que vous 
sembliez ne vous en lasser jamais. 
Je vous dois la pkqiart des traits 
aimables dont j'ai orné Louise et 
Cecile 5 tandis que ce n'est que 
dans mes souvenirs, que j'ai trou* 
vé les taches qui déparent leur ca¬ 
ractère. Après beaucoup d’épreu¬ 
ves dues aux circonstances oii j’ai 
vécu^ et aussi à ma nature, je suis 
parvenue, dans Fâge mûr , h la 
plus grande somme de félicité 
accordée à l’espèce humaine. Sans 
doute, ce bonheur me vient bien 
plus des objets de mon affection 
que de moi-même5 car, arrivée 
au port, j’ose vous dire que pres¬ 
que tous les chagrins de ma vie 
ont été mon ouvrage. C’est avec 






sincérité que je m’accuse ; ce ne 

« 

sont donc pas mes exemples qii il 
faut suivre, ce sont mes pré¬ 
ceptes qu il faut écouter. Ces le¬ 
çons, je me les suis adressées mille 
fois inutilement à moi - meme ; 
pourtant, lorsqu’il m’est arrivé de 
me soumettre à ces règles que ma 
raison vous prescrit, j’ai trouvé 
que tout ce qui est bien se sim¬ 
plifiait et devenait facile : tâchez 
donc de profiter mieux que moi 
de réducation tardive que je me 
suis donnée à mes frais* Essayez 
de prouver jeunes * et chères 
amies, que dans l’un et l’autre 

sexe, ou est d^autant plus'labo- 
* * * * 

neux, dautant plus utiles' qae 
l’on est plus supérieur; et que la 
petitesse et la frivolité peuvent 
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seules dédaigner ces détails do¬ 
mestiques, ces vertus de famille 
qui servent d’échelons pour s éle- 
.ver aux actions sublimes. Fem¬ 
mes! connaissez, respectez votre 
influence ; ces vertus modestes 
sont aussi une des sources les plus 
pures de la félicité publique ! 

Vous possédez mes affections, 
.chères enfans, je vous lègue mes 
pensées : puissent - elles produire 
quelque bien, faire éviter quel¬ 
que mal, ou du moins puisse, en 
me lisant, un infortuné oublier 
quelques instans ses maux! alors 
je me croirai récompensée de inon 
.-travail, et je me consolerai da- 
voir encouru le ridicule que ron 
croit devoir attacher au titre de 
femme auteur. 
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LETTRE' PREMIÈRE; 

Louise de Briance à Cécile det. 

Bl ANzoü , son amie. 


w * 

* lo Janvier 1806. 

« 

Ce que je vais t’appi'endre , chère 
Cécile , renferme toute une vie de 
honheur: Eugène est mon époux! 

Paisible compagne de l’homme su¬ 
périeur que ta mère a choisi pour 
gendre , tu^ignores les tristesses et les 
délices de l’amour ; tu ne sais pas corn- 
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2 • LOUISE 

bien il est doux de rendre à la ver lu 
un cœur délicat, une âme élevée, qui 
étaient créés pour elle. De Briance a 
puisé dans son affection pour moi, le 
noble courage de réparer les torts de 
sa jeunesse; bouillant et fier, il s’est 
soumis sans murmure à la longue 
épreuve que la prudence de ma tante 
et la tendresse de mon père ont jugé 
nécessaire de lui faire subir. Loin d’a- 
Voir eu liesoin d’encouragement ou 
d’indulgence , Eugène a remporté la 
plus complète victoire sur lui-mémc , 
et guéri ma famille de scs préventions : 
elle s’honore maintenant des liens qui 
m’unissent à lui, plu-*» qu’elle ne les 
j edoutait jadis. Sois donc tranquille 
sur mon sort, chère amie : puisque 
tu ne connais mon mari que sur des 
récits vagues et mensongei's, tu dois 
t’en rap]>orler â l’expérience et à la 
sagesse de mes parens. D’ailleurs tes 
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ET CÉCILE. 

inquiétudes me feraient à présent un 
mal inutile. 


Pardonne si je supprime les détails 
des fêtes de mon mariage ; il doit te 
suffire d’apprendre que Dieu me fait 
aujourd’hui un devoir, du bonheur si 


doux d’aimer mon Eugène , de lui 
être soumise et de lui appartenir. 

Si j’ai tardé à t’écrire , Cécile ,’c’est 


qu’il me fallait retrouver du calme 
pour répondre à la dernière lettre. 
Tu veux que je te dise pourquoi jlaime 
de Briance ; en vérité, si tune m’avais 


pas adressé cette -question, .je ne me 
la serais point faite. Cela, me paraît si 
simple de t’aimer, ^’est comme de 
respirer pour vivre. Je l’aime, parce 
qu’il m’aime, et qu’il est aimable. 
Mais tu désires t’assuivir que ma ten¬ 
dresse est fondée sur des qualités du¬ 
rables, J’étais ^libre encore lorsque tu 
m’interrogeais ainsi *, cet examen est 
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devenu tardif; je ne le ferai pas moins 
avec toute la franchise qui te plait en 
moi. Je crois connaître mieux que 
personne les qualités et les défauts de 
mon mari, mieux que lui-méme peut- 
être ; voici son portrait, 

De Briance a trente ans, sa taille 
est élevée , ses formes sont belles et 
sveltes ; il pourrait servir de modèle 
aux Phydlas de nos jours, plutôt pour 
un Apollon que pour un Hercule : 
sa physionomie est aussi noble que spi¬ 
rituelle ; l’expression de fierté et de 
sensibilité répandue dans tous ses traits^ 
se retrouve encore dans son attitude 
et jusque dans le son de sa voix, ce 
qui donne à toute sa personne un char¬ 
me indéfinissable qu’il connaît peut- 
ctre trop bien : scs cheveux noirs 
bouclent' naturellement et cachent à 
demi un front élevé î ses longs cils, 
ses sourcils noirs, animent un regard 
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qui dit à la fois : f aime et je protège: 
Les yeux d’Eugène s’enflamment de 
colère ou brillent d’amour ; s’ils étin- 

h 

cellent dans les combats , ils se mouil¬ 
lent à l’aspect du malheur ou au récit 
d’une action généreuse : ses yeux pei¬ 
gnent son àmetoute entière! Son teint 
est animé, ses joues pîdissent ou se 
colorent suivant les émotions de son 
cœur. Son profil, le contour de son 
visage, est noble et régulier; ses lèvres ,• 
en s’entr’ouvrant, laissent apercevoir 
des dents d’une beauté rare : le sou¬ 
rire de mon bien-âimé est aussi ex¬ 
pressif que son regard ; sa physiono¬ 
mie est si mobile que je pourrais, à son 
aspect, deviner ce qu’il pen.^ ou ce 
qu’il sent; aussi quand il est fortement 
ému par la joie ou la douleur, bien 
qu’il garde le silence , son amie l’en¬ 
tend ! 

Eugène a peu de connaissances po- 
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LOUISE 





siiivcs, parce que son écliicalion s’est 
faite à répo(|iie de la révolution ; mais 
il n’a négligé aucunes des connaissances 
utiles à son état : un tact fin , un goût 
exquis, lui donnent, en littérature et 
dans les arts, des jouissances ignorées 
peut-être par des artistes et des sa- 


yans. Sans avoir vécu dans le monde , 

« 

il en devine les convenances , il n’en 
blesse jamais les usages ; il a surtout 
celte politesse qui émane du cœur , et 
se montre par des attentions res]>ec- 
tueuscs pour la vieillesse , des soins 
caressans pour l’enfance : Eugène est 
bon , il est aimable ; il a en tout le 
sentiment du vrai beau. On peut ce¬ 
pendant lui reprocher d’avoir le genre 
d’amabilité ([ui convient plus à l’ado- 
lesccncc qu’à l’age mûr. Il emploie 
avec les femmes un jargon sentimental 
qui pourrait le conduire plus loin 
qu’il ne vondrait, et lui faire des en- 
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ET CtXlIE. 7 

ncnfics dangereuses. 11 jouit de reffet 
qu’il produit sur lesetres les plus fri¬ 
voles ^ les moins capaldes^dc 1 appie- 
cier , car il a de l’amour-propre , il a 
mcuiie un peu de vanité, le clier Eu¬ 
gène ; je préférerais de rorgucil! 

De Briancc est brave ; toujours es¬ 
time de scs chefs, il en est quelque¬ 
fois admiré par la manière dont il pré¬ 
vient ou exécute leurs ordres ; il saurait 
mieux encore commander qu olicir. 
Calme et intrépide tout-à.la fois, il peut 
concevoir, entreprendre et termi¬ 
ner de grandes choses ; il a l’amour de 
son état, il en aurait la passion si une 
autre passion ne s’était pas emparée 
de son cœur ; mais l’amour et la gloire 
vont si bien ensemble ! 

Eugène , toujours vainqueur de lui- 
méme dans les grandes occasions , 
toujours calme dans les grands périls, 
est trop impétueux , trop bouillant 












^ LOUISE 

dans I habitude de la vie ; il desire 
trojj de pei'fections dans scs supérieurs, 
trop de dévouement dans ses subal¬ 
ternes ; il est irritable , susceptible, et 
11 a pas, autant qu’il le faudrait, cette 
indulgence compagne du vrai mérite , 
qui rend sévère envers soi et tolérant 
a^ec les autres. Il a peut-être encore 
besoin de quelques leçons de l’expé- 
rience. 

Cet Eugène, qui unit tant de délica¬ 
tesse a tant de sensibilité , doit trouver 
difficilement Je bonlieur! De combien 
de maniérés peut souffrir un cœur ca¬ 
pable de jouir avec tant d’énergie 1 
Malheur à sa compagne si clic blessait 
sa fierté , ou s’il devenait jaloux î Mais 
j’ose te le promettre, Louise évitera 
ces deux écueils; elle compte sur elle- 
meme^ comme elle se repose sur l’hon¬ 
neur , le dévouement, l’amour éter¬ 
nel de son epoux. Il n’est point de 
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sacrifice qu’ils ne soient capables de se 
faire mutuellement, parce qu’ils s’ho^ 
norcnt autant qu’ils s’aiment. Si Louise 
devenait pauvre et infirme, et qu’Eu- 
gène perdît sesressourcespersonnellcs, 

il abandonnerait bientôt l’état qui peut 

# 

le conduire à la fortune , aux bon- 

« 

neurs, à la gloire, et s’enfermant avec 
elle dans une chaumière , il la soigne¬ 
rait, la servirait, labourerait son champ 
et saurait tout ennoblir ! Jamais Louise 
ne recevrait un reproche , car Eugène 
n’éprouverait jamais un regret. 

V oilà, dans la sincérité de mon cœur,’ 
tout ce que je pense de mon époux.’ 
Je me trompe , chère amie , je pense , 
je sens bien autre chose encore qu’une 
lettre ne pourrait contenir ! mais si 
ce que J’ai dit est vrai, si j’ai exagéré 
plutôt ses défauts que ses qualités , ne 
dois-tu pas être persuadée que celle 
qui le connaît si bien , l’aime plus en- 
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core par réflexion que par attrait? 
Crois aussi que rexpcrieuce corrigera 
facilement les légères imperfections 
de mou bien-aimé ; elles tiennent à 
d’anciennes habitudes , à son âge , à 
son organisation ; mais ce qui restera, 
ce qui se perfectionnera , c’est son 
noble caractère, c’est son coeur sen¬ 
sible , son âiiîc à'ia-fois forte et géné¬ 
reuse, Ah ! Cécile , aimer Eugène est 
mon devoir, mon bonheur, ma gloire, 
ma vie ! Dis-moi donc vite que tu es 
convaincue qu’il mérite toute ma ten- 
dresse , et <juc tu es rassurée sur mon 

avenir. 

■■ 

Celte bonne tante de Breuilhe, qui 
a bien voulu être la caution d’Eugène 
près de mon père et de ma famille, 
vient de me donner une nouvelle 
preuve de sa tendresse ; elle a glissé 
furtivement dans la jolie corbeille qui 
me fut portée la veille de mon *fna- 
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riagc , un petit cahier contenant ses 

derniers conseils et ses adieux. Ce ca- 

■ 

dcau m’est peut-être plus précieux en¬ 
core que ceux offerts par l’amour , 
puisque la connaissance'qu’elle a de 
mon caractère et sa propre’ expérience 
l’ont guidée en le li'açant, et qu’il m’in¬ 
dique , selon elle, les moyens de mériter 
et de toujours conserver le cœur de 
mon mari. Je l’envoie la copie de ce 
petit manuscrit, que je veux relire sou¬ 
vent. Toi , chère amie , qui devines 
tout ce qui est bien, et qui n’as pas be¬ 
soin de préceptes pour te diriger , tu 
auras du moins la satisfaction de voir 
que ma tante me prescrit tout ce que 
tu pratiques. C’est demain que cette 
seconde mère me quitte ; si Eugène ne 
me consolait de tout, je serais.trop 
affligée de cette séparation. Il y a dix 
ans que j’habite près d’elle ; tu sais 
combien ses leçons et ses exemples 
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LOUISE 


m’ont etc salutaires : elle connaît tout 
ce qui plaît à mon mari et sait lire 
dans nos âmes. Tu verras cependant 
que sa manière de le juger diffère un 
peu de la mienne. C’est qu’elle voit ce 
que je sens, mais pour Lien juger en 
ce cas^ je crois que le sentiment vaut 
mieux que l’observation. 

Adieu , chère Cécile ; quand te 
presserai-je sur mon cœur ? J’ai besoin 
de te faire aimer Briance *, quand tu le 
connaîtras , je te défie de résister à 
son ascendant. Viens vite , pour qu’il 
ne manque plus rien au bonheur de 
Louise. 
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Adieux et conseils de Madame de 
Breuilhe , adressés à sa niece 
Louise , à 1 époque de son ma¬ 
riage. 
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( Conseils que Louise aurait bien fait de lire sou¬ 
vent cl que le lecteur fera bien de passer, ) 



Chère Louise î ton enfance prolon¬ 
gée , ta longue adolescence et mon 
rôle de Mentor vont finir : dans trois 
joui's, une nouvelle carrière s’ouvre 
devant toi ; un maître plus habile et 
plus puissant pour ton bonheur, va 
me remplacer ; c’est à lui qu’appar-^ 
tiendra bientôt le droit exclusif dé 
surveiller ta conduite et de protéger 
ton existence ; ta vieille amie pourra 
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1 OUI S E 


te consoler quelquefois des chagrins 
qui obscurcissent la vie la plus heu¬ 
reuse ; mais le silence sera désormais 
pour elle un devoir quand Ion cœur 
n’interrogera pas le sien. Ce change- 
ment dans nos rapports mutuels, ne 
doit ni t’effrayer , ni nous affliger. 
Tu joins à un heureux naturel de 
saines idées et d’cxcellens principes : 
l’époux que tu as choisi est sensible et 
éclairé ; ton bonheur n’est plus un 
problème pour moi. 

Cependant, mon amie , je veux , 
avant de te quitter, faire la récapi¬ 
tulation des avis que mon expérience 
et mon amitié t’ont prodigués depuis 
six ans; ta nouvelle situation me per¬ 
met d’y donner plus d’étendue ; je 
puis tout dire , tout expliquer : ainsi, 
quittant le Ion d’autorité et de réserve 
que commandaient nos situations rcs- 
P ectives , mes leçons te plairont da- 
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vantagc , et je goûterai le plaisir 

d’etrc à-la-fois utile et agréable à ma 
jeune amie. . 

Le grand livre de la nature ne se 
déroulé à nos yeux , Louise , qu’à 
mesure que nos relations' s’étendent. 
Ce livre n’est point à la portée de l’en¬ 
fance ; Tadolescence, enveloppée d’il¬ 
lusions et d’erreurs, n’y lit qu’avec 

peine : l’âge où lu vas entrer est celui 
ou l’on devient capable de connaître 
et d’aimer la vérité; cet âge est ou 
doit être le plus heureux de la vie. 

Ton cœur, plus que mes leçons, 
t’a révélé tes devoirs' divers la di¬ 
vinité et les auteurs de tes jours. Ib 
t’importe à présent de bien connaître 
toi et les semblables ; je vais essayer^ 
de fixer ton attentionî sur cetté con*^ 
naissance , source de toute sagesse* et 
de toute félicité huipaine. b 

Tu possédés de douces^ vertus , 
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LOUISE 


chère Louise ; cet éloge est vrai ^ il 
doit t’encourager sans t’enorgueillir. 
Ton âme est franche , droite et deli- 
cate ; ton cœur est sensible , ton ima¬ 
gination toujours sage est pourtant 
vive et brillante ; ton caractère noble 
est souvent énergique : voilà le beau 
côté de la médaille frappée par le 
Créateur à l’empreinte de Louise. 
Ayons le courage d’en considérer le 
revers avec une égale impartialité. 
Ton âme franche a peut-être trop 
d’expansion ; elle passe quelquefois 
de l’exaltation à l’abattement : ton 
cœur , ému par un puissant inté¬ 
rêt , est capable des efforts les plus 
rares, du dévouement le plus sublime ; 
mais cet être si fort, si dévoué , est 
susceptible aussi de distraction , de 
froideur, peut-être même d’injustice , 
de dureté. L’aspect de la souffrance 
t’afflige et t’inspire le désir le plus 
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ET CÉCILE. 1-7 

liïipcricux d’y porter remède ; pour^ 
tant tu ne sais pas assez prévoir et pré¬ 
venir les maux qui peuvent survenir à 
toi et aux tiens : toujours absorbée 
par la situation présente , le besoin, 
desoulagerun mendiant, un inconnu, 
pourrait te faire oublier tes autres de¬ 
voirs , et meme le chagrin que tes né¬ 
gligences causeraient à Tétre qui te 
serait le plus cher : j’aîmc à te voir 
bienfaisante, mais tu m’effraies quand 
je te vois passionnée. O Louise , sou- 
viens-toi que les qualités les plus es¬ 
sentielles à la considération et au bon- 

m 

heur des femmes sont le calme et la 
prudence. 

T. on imagination est vive , ton es¬ 
prit est brillant ; tu crains avec raison 
les dangers de Tignorance et la dépen¬ 
dance de l’infériorité ; il t’arrive cepen¬ 
dant de négliger les connaissances uti¬ 
les pour cultiver les talcns agréables. 






î8 LOUISE 

Ta excelles dans les travaux de ton 
sexe; mais, partlonne à ma franchise , 
j’ai cru quelquefois que tu l’en occu¬ 
pais avec plus do vanité que de goût. 
Enfinma Louise , je crains que les 
plaisirs de l’esprit et les jouissances du 
cœur, aient toujours plus d’attraits 
pour toi que les travaux d’une mena-* 
gère. Apprends cependant une grande 
vérilé^ctnc refuse pas d’en croire mon 
expérience : les charmes delà figure, 
les grâces de ton esprit, la délicatesse 
de ton cœur , ont suffi pour attirer 
tout l’amour de ton Eugène, mais ne 
lïcuvent suffire pour le conserver : il 
est dans la nature des hommes, de 
vouloir que la compagne de leur vie 
soit plus encore une femme bonne et 
laborieuse , (ju’une femme aimable et 
spirituelle : le fermier , le prince , 
l’esprit borné , le génie sublime , tous 
veulent des qualités plus que des agré- 
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mens; tous préfèrent une attention a 
une caresse , des soins à des saillies. 
Un epoux ne peut jouir des talcns de 
sa l’cmme , il ne peut s’en glorifier , 
que lorsque, sa maison est bien tenue ^ 
scs enfans bien élevés, sa table bien 
servie , son linge bien soigné ; lorsque 
Fordre ctFabondancc régnent autour 
de lui : alors , ses yeux et son cœur 
se reposent avec délices sur la douce 
compagne que le ciel a placée à ses cô¬ 
tés. QiFcllc est belle par scs vertus! 
qiFcllc est touchante par sa bonté l 
qu’elle est séduisante par scs agrc- 
mens! Comment ne concentrerait-il 
pas en elle toutes scs espérances et 
toutes scs affections? Prévicnslcs vœux 
d’Eugène , pourvois a ses besoins , de¬ 
viens-lui nécessaire comme la subs- 
tance dont il scnouiTit, comme Fair 
qu’il respire; danens lui nécessaire^ 
voilà le moyen le plus sûr et le plus 
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(ligne de conserver sa tendresse : un 
epoux veut être iximé et honorcî par 
nos actions plus que par nos paroles ; 
il exige que notre amour se manifeste 
dans toute notre conduite. 

Ce tableau vrai, priiscnté par l’ami¬ 
tié , ne doit point t’effrayer , mon en¬ 
fant , mais il doit te servir de boussole 
dans tous les instans de la vie. Heu¬ 
reux qui, comme toi, n’a que des dé- 
.fauts à corriger, et peut en attendant 
les compenser par des vertus ! 

Après toi-méme , ton mari est celui 
qu’il t’importe le plus de connaître : 
déjà prévenue par l’affection qu’il t’ins¬ 
pire , peut-être ne te serai-je pas inu¬ 
tile dans l’examen des qualités et des 
imperfections , des dangers et des res¬ 
sources de son caractère. Je veux d’a¬ 
bord te donner quelques notions pré¬ 
liminaires sur la différence que la pro¬ 
vidence a établie entre les pcnchans et 
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les A'crtus des deux sexes ; ses de'crets 

sont immuables: si lu veux être bonne 

■ 

et heureuse , tu dois apprendre à les 
connaître , à les respecter. 

L’existence humaine se compose de 
sensations physiques, d’affections mo¬ 
rales et des actions qui en résultent : 
ces actions varient suivant le caractère, 
le tempérament, le sexe de chaque 
individu. Les hommes, en général, dé¬ 
sirent plus ardemment que les femmes; 
leur constitution est plus robuste, leurs 
besoins plus multipliés, leur genre de 
vie plus actif et plus libre : de là , pro¬ 
vient la violence de leurs passions , 
leur goût pour l’indépendance et la 
variété. Les femmes, au contraire , 
délicates, faibles, sédentaires, sont par 
leur nature modérées dans leurs dé¬ 
sirs , constantes dans leurs affections ; 
elles les concentrent ordinairement 
^ans un seul objet ; rindifférence ,• Tin- 
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gratitude meme , les détachent difTici- 
IcRicnt. Je suis persuadée que, sans le 
besoin de consolation , sans la révolte 
de l’amour-propre blessé , il existerait 
peu de femmes infidèles. 

Ces nuances se font déjà remarquer 
entre Eugène et loi : voilà pourquoi, 
tout en aimant beaucoup louslesdcux, 
vous aimiez d’une manière trcs-drfTé- 
rente.Eugène estime tesverlus, admire 
la beauté et désire ardemment posséder 
tout ton être; tu le paies d’un tendre 
retour , les qualités de son cœur cotu 
viennent à ton cœur; lu veux augmen¬ 
ter, assurer par les liens du mariage 
cette union intime, cette fusion de 
pensées, de sentimens qui déjà ne fait 
de vous deux qu’un seul être moral ; 
lu veux enfin placer tes plus douces 
affections sous le sceau respectable du 
devoir; tout autre désir est étranger à 
Ironise. De CCS dUTércnccs établies par 
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Ja nature , on pourrait conclure que 
la possession de l’objet aime , doit 
éteindre ramour chez la plupart des 
hommes, tandis qu’elle attache plus 
fortement les femmes : c’est ainsi que 
s’c xpl i qu cra î t Fin d iffér e n c e, 1! h u m e ur, 
l’ennui, le dégoût, puis les jalousies, 
les fureurs, qui sc manifestent dans les 
unions qui paraissaient les mieux as¬ 
sorties. Sois persuadée cependant que 
la proAÛdcnce donne aux femmes bien 
de.s moyens d’éviter l’inconstance de 
leurs époux. Je t’ai déjà dit qu’il fallait 
leur devenir nécessaire ; et celte »tâche 
n’est pas pénible pour une épouse at¬ 
tentive , vertueuse et aimante :.d’aib 
leurs si les hommes ont la force 
Inijiw , , les femmes ont la force de 
paUcncc ^ qui à la fin vient à bout de 
tout : s’ils ont de rardeur , nous avons 
un tact exquis ; s’ils aiment plus dans 
les premiers temps de. notre union,, 
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nous aimons mieux toujours; si leur 
impétuosité leur fait passer le but , 
notre modération, notre persévérance 
les y ramènent. Ose donc penser avec 
moi,.chère Louise, qu’une femme 
peut être toute sa vie l’unique objet de 
l'affection de son époux. Avant d’en¬ 
trer dans un plus grand détail sur ce 
sujet, je veux examiner avec toi le 
type particulier du caractère d’Eu¬ 
gène : je sais que tu crois le bien con¬ 
naître ; je vais pourtant récapituler 
nos observations mutuelles et les ré¬ 
flexions qu’elles ont produites. Mille 
traits ont dû échapper à ton inexpé¬ 
rience ; il en est sur lesquels je n’ai pu 
jusqu’ici ni attirer , ni fixer ton atten¬ 
tion. 

De Brian ce reçut de la nature une 
constitution nerveuse, une imaginar 
tion ardente et mobile, un esprit actif, 
une âme forte , un caractère emporté, 



I. 


t 


• \ 

i \ 


% 




* 


N 


ET CÉCILE. 


25 


un cœur sensible; il joint à cela un 
amour-propre excessif, qui , bien^di- 
lige , le rend capable des plus grands 
effüi ts, mais qui l’expose aussi aux 
travers les plus dangereux. Son éduca¬ 
tion , sage quoique peu soignée, fut sui¬ 
vie de circonstances orageuses qui 
renlrainèrcnt, et auxquelles il ne put 
suffire. La fougue des passions, Tas- 
cendant d’exemples pernicieux con¬ 
coururent a changer les grandes vues 
<Jc la nature sur lui, ou du moins en 

empêchèrent le développement. Tout 
annonce qu’elle l’avait destiné h être 
un homme supérieur : il est resté un 
homme capable. Mais s’il 

f _ 
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piTsc.l soi lir de la classe des citoyens 

utiles, des pères de famille ligilans 

des proprietaires éclaires, je craindrais 

que tout autre tâche ne fût au-dessus de 
ses 01 CCS. Tu entends bien que je ne 
parle point de ses lalens militaires ; je 
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sais qu’ils sont très-distingués ; mais il 
renoncera sans doute à une carrière 
qui le séparerait de Loi. 

Eugène, né passionné , chercha vai¬ 
nement le bonheur dans les plaisirs des 
sens* Depuis deux ans, le véritable 
amour que tu lui inspires, l’a ramene 
aux principes qu’il avait reçus dans sa 
première jeunesse; j’ai été le témoin et 
le garant de son retour à des mcjcurs 
pures. Il a dû lui en coûter sans doute ; 
ce n’est point une force commune que 
celle qui peut résister à la puissance 
de l’habitude, ainsi qu’aux dangers de 
l’exemple! Nous reviendrons bientôt 
sur les obligations que t’impose ce 
sacrifice , sur les ressources qu’il le 
présente. Tu t’es quelquefois aperçue 
de la grande susceptiblité qui rend 
Eugène exigeant et disputeur : depuis 
notre rapprochement intime, il est 
pioins sujet à ces defauts; ils peuvent 
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rcj)araîtrc. Ton ami est cependant fa¬ 
cile y confiant par nature ; son exces¬ 
sive scnsihilité a besoin de s’épancher, 
de s’appuyer sur autrui, mais il n’exa- 
mine pas assez la moralité de celui 
dont il fait son confident : cet abandon, 
un des plus grands charmes de son ca- 
raclère , est lres-dangereux. 

Avec de la capacité , de T amour 
pour le travail, Eugène perd beau¬ 
coup de temps, faute d’en bien régler 
l’emploi. II scmblcraitquebjucfoispar- 
cimonieux dans les détails, quoique 
généreux jusqu’à la prodigalité dans 
les grands intérêts-. 

Si la irénérosité et la franchise ar- 
rachent ^.el que fois à son amour-pro¬ 
pre l’avo'î et la réparation de scs torts, 
son amour-propre neutralise à son 
tour scs précieuses qualités : il cache¬ 
rait à son amie l’erreur qui pourrait 
lui attirer des reproches , il affligerait 
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son cœur par scs réticences , et lui en¬ 
lèverait le plaisir de le consoler ou de 
lui pardonner ; c’est ainsi qu’il s’ôte- 
lait tous les moyens de réparer scs 
torts. Il est donc vrai qu’Eugcnc , cet 
homme si fort et si intrépide dans les 
occasions importantes, est cependant 
capable de-faiblesse dans les habitudes 
de la vie : il est également susceptible 
de jalousie et de défiance j et lorsqu’on 
lui démontré son injuslicc , il éprouve 
la honte , la timidité d’un enfant, il 
répand des larmes, reconnaît son er¬ 
reur , mais il n’est pas corrige'. 

Apres cet exposé du caractère d’Eu-. 
gène, nous allons, chère Louise , exa* 
miner ce que lu dois faire assu- 

•I 

rcr un libre cours à ses vertus, et pour 
empèeher ses défauts de nuire à votre 

considération , à votre bonheur mu¬ 
tuel. 

Je suis si convaincue que rien de ce 
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qui peut contribuer à la fe'licité con- 
juj^alc n’est indiffèrent, que j’cnlrerdi 
à ce sujet dans des details qui pour¬ 
ront t cparaître minutieux! pardonne 
les a ma tendresse, si ton inexpérience 
leur refuse l’importance qu’ils méri¬ 
tent, Je vais donc essayer de t’indiquer 
les moyens de prolonger dans le cœur' 
de ton epoux Tivressc , qui est, pour 
son sexe , une partie essentielle de l’a¬ 
mour. Que je serai heureuse si tu dois 
un jour a mes leçons un triomphe que 
toutes les femmes ambitionnent , et 

qui leur échappe trop souvent par 
leur faute. 

Xu es douce de quelques agrémens; 

sois attentive a les conserver par tous 
les soins d’une exquise propreté ; fais 
les valoir par une élégance facile et 
soutenue ; voile surtout, aux yeux de 
ton epoux , tous les détails d’une so¬ 
ciété trop intime : la pudeur a le dou- 
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hie avantage d’inspirer le respect et 
d’augmenter ramour c’est le ]>Ilis 
puissant de nos charmes. Madame de 
Lambert qui s’y entend bien , dit : 
Qu il faut la conserver jusqu es dans 
les mornens destines à la perdre. Un 
jeune epoux bien épris , est naturel¬ 
lement enclin à solliciter de sa com¬ 
pagne , un abandon qui degcuierc en 
licence. Ne cède jamais sur ce point, 
et n’oublie pas que tes caresses les plus 
douces , doivent tirer leur j^lus gi'and 
prixd’unc réserve habilucllc. On cher¬ 
che pourquoi deux amans s’aiment 
ijuclqu efois avec plus de constance et 
plus d’ardeur que deux époux : il ne 
faut pas calomnier le cœur liumain, 
en supposant que les jouissances d’une 
union vertueuse ont moins de char¬ 
mes que les plaisirs illicites; il me 
semble plu s vrai et plus moral de croire 
que les dégoûts qui naissent dans le 
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lien conjugal, résultent souvent du 
trop de sécurité qu’il inspire , et du 
peu de soin que les femmes prennent 
en général , pour conserver l’amant, 
le proteclcur que la loi et la religion 
leur assurent. Parées à l’excès et peut- 
être peu décemment au-dehors , Irès- 
négîigées dans leurs maisons , elles 
ignorent que le voile de la pudeur doit 
remplacer celui de l’innocence ; clics 
ouldicnt que Tamour se plaît à déifier 
Volijet de son culte , et que l’aspect 
do tout ce qui rappelle les besoins ou 
les infirmités humaines , refroidit , 
désenchante l’imagination. Louise vou¬ 
dra toujours paraître un ange aux yeux 
de son époux ; elle ne lui fera jamais 
connaître que les résultats des soins 
qu’elle donne i sa toilette ou à sa per¬ 
sonne J mais ces précautions seront 
prises sans aucune afrêctation , et pré¬ 
sentées comme deshabitudespudiquesî 


« 


4 - 






32 


LOUISE 


contractées dès l’enfance , auxquelles 

on s est promis de ne jamais renoncer. 
Louise n’oubliera pas non plus que l’a¬ 
bus du plaisir est l’ennemi le plus re¬ 
doutable de l’amour, parce qu’il affai¬ 
blit les facultés morales et flétrit la 
beauté dès son printemps. Il n’est ni 
fraîcheur , ni grâces sans la santé : un 
genre de ^'ie simple ctréglé,une nour- 
l'iture saine, des occupations utiles , 
un exercice journalier , conservent à- 
la-fois la l)eaute du teint, la perfec¬ 
tion des formes et le calme de Tâmc. 
Xj état de grossesse , celui de nourrice 
nécessitent aussi de grands menage- 
mens ; rien n’est aussi difficile , aussi 
délicat dans ces différentes circons¬ 
tances , que la conduite d’une jeune 
femme unie à un époux qu’elle aime , 
et dont elle est passionnément aimée. 
C’est dans les ressources d’une pru¬ 
dente observation , dans tous les mé- 
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nagcmens d’une sensibilité vraie, dans 
les tendres soins d’un amour ingé¬ 
nieux; c’est enfin dans la force du rai¬ 
sonnement, quand il s’appuie sur la re¬ 
ligion et le devoir, qu’elle doit chercher 
les règles d’une conduite capable de 
concilier désintérêts également chers, 
mais trop souvent en opposition. 

Si ta santé venait à s’altérer , sache 
dérober tes douleurs à tes alentours : 
on gagne, à cet effort, d’éviter des 
inquiétudes à ses amis, et de s’étourdir 
soi-méinc sur ses propres maux. Ne 
t’avoue malade que lorsque tu seras 
forcée de t’aliter ; cette règle de con¬ 
duite est nécessaire pour une mère de 
lamille dont l’active surveillance ne 
devrait cesser qu’avec la vie : elle 
n’exclut aucune des précautions, au¬ 
cuns des rnénagemensque la prudence 
commande ; on ne manque jamais de 
prétextes pour être sobre et pour évi-- 
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ter ce qui peut nuire. Ce n’elait pas 
Je vœu de la nature que IV'tat de gros¬ 
sesse fût un état de souffrance ; elle sc 
venge sur nous des usages , des pré¬ 
jugés qui Font contrariée : quand tu 
en seras là , si je suis près de toi et 
que tu m’interroges, je pourrai peut- 
être t’aider à te remettre en équilibre 
avec elle; en attendant, je crois devoir 
te prévenir qu’une jeune femme en¬ 
ceinte ou nourrice, est, de tous les 
êtres, le plus intéressant aux yeux de 
son mari , lorsqu’elle supporte avec 
courage scs maux et ses fatigues. Mais 
si elle en parle sans cesse , elle devient 
pour lui un objet ennuyeux, dont il 
SC lasse et s’éloigne bientôt. En géné- 
l aî, les hommes ne supportent point 
nos plaintes ; ils croient toujours y 
voir un regi'et ou un reproche. 

Je dois, par justice pour Eugène, 
revenir sur le sacrifice qu’il a fait pour 
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l’ohlcnir, en renonçant à ses goûls et 
à ses habitude?. Tu sauras un Jour, 
ma bonne amie , ce qu’il a dû en coûter 
son imâginalion ardente , à ‘ son 
amour-propre., si facile a exalter, 
pour supporter l’eftort d\ihe pareille 
contrainte. Lorsqubl m’avoua, il y a 



ans, son amour pour toi , ses 
vneux, ses scrupules sur ses anciennes 
liaisons, et la crainte qu’elles ne l’eus¬ 
sent rendit indigné du bonheur de te 
posséder, je répondis à sà confiance 
en cbcrchant a lui persuader que son 
retour aux bonnes mœurs* lui rendrait 
tous scs droits à là possession d’une 
femme honnête ; J’étais loin alors je 
te l’avoue , d’cs'pérer un pléiri succès 

de mes exhortations. Ëugène à passé 

* ■ 

mon attenté : jé l’ai vu, dédaigné par 
ton père , repoussé par ta famille, ne 
SC permettre jamais une plainte sur la 
rigueur de son épreuve ; je l’ai vu dans 
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un état affreux de tristesse et d’inquié¬ 
tude , réduit à la nécessité de te fuir 
pour se dérober à tes innocentes plai¬ 
santeries; tourné en ridicule par ses 
anciens amis, soupçonné, accusé par 
toi même ; je Fai vu dis-je , ne se per¬ 
mettre ni distractions, ni confidences 

dans la crainte de s’affaiblir : il n’était 

■ 

soutenu et récompensé dans ces diffé- 
rens combats que par Fespoir de t’ob¬ 
tenir. L’époux que tu as choisi pos¬ 
sède donc, outre la force qui appar¬ 
tient à son sexe , cette perseWrance 
qui est la force du nôtre, et c’est au 
respect et à Famour que tu lui as ins¬ 
piré qu’il doit cet avantage. Heureuse 
Louise, il te suffira d’ajouter la di¬ 
gnité d’épouse à ta propre dignité , 
pour préserver Eugène de tous les 
écarts et assurer à jamais votre félicité. 
Mais si la conduite de ton ami doit 
t’inspirer autant d’estime que de con- 
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fiance J elle t’irnpose de nouveaux de¬ 
voirs : objet constant de scs sacrifices, 
tu es déjà son obligée j tu ne saurais 
donc être trop attentive, trop aimante 
pour lui : n’oublie pas cependant que, 
sans modération, il n’est ni plaisir vrai, 
ni bonheur durable. Il est peut-être 
plus facile a un homme du caractère 
d Eugène ^ de s’abstenir que de jouir 
modérément ; c’est à toi , Louise , 
qu il appartiendra, en tempérant son 
impétuosité, d’éviter à ton époux chéri 
tous les dangers, tous les maux que 
les excès entraînent à leur suite. 

Venons a présent à l’ordre que tu 
dois établir dans ta maison j à tes de¬ 
voirs envers Dieu , envers ton mari, 
ton perc , tes amis, tes inférieurs ; exa¬ 
minons quelle sera la distribution de 
ton temps, son emploi. 

Je crois t’avoir démontré , ma 
ebere enfant, que c’est d’un régime 
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sain, bien adapte à noire cousliUillon 
particulière , que résulte la santé et 
toutes les jouissances qu’elle produit. 
Tu es convaincue que notre bonheur 
exige une surveillance continuelle sur 
nous-memes , puisqu’il ne se trouve 
point hors de nous , mais seulement en 
nous. Cet axiome si connu : üfautgoû- 
iêr le bonheur sons le raisonner , n’est 
applicable qu’aux animaux cl aux en- 
fans, qui sont heureux par le plaisir, 
ou seulement par rabsencc des dou¬ 
leurs physi(|ues. Pour un être raisôii- 
nable , le bonheur sC compose de sen- 
saliorts , de pensées, d’actions enchaî¬ 
nées les unes aux autres , toujours con¬ 
séquentes entre elles ; il ne résulte que 
des besoins et des devoirs satisfaits. 
Tu comprends donc sans peine, chère 
Louise, que c’est l’intérieur des me- 
nages bien ordonnés, qui assure 1 ai¬ 
sance , la paix , la félicité des epoux , 
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des familles; la prospérité de la pairie 
et la benédiclion du ciel ! 

L’ordre qui préside a Tunivers, est 
un grand modèle offert par la divinité 
aux faibles humains. L’homme le plus 
parfait, le plus religieux , est celui 
qui saille mieux dominer ses passions, 
diriger celles des autres , égaler ses 
besoins à ses ressources , placer son 
bonheur dans celui des siens , de scs 
semblables, et contribuer , par l’ordre 
particulier qu’il établit dans sa famille, 
à l’ordre , à la félicite générale ; car 
la religion est le traité d’alliance uni 
vcrscllc , le lien d’amour qui unit 
l’homme à son Dieu , l’épouse à son 
époux , le fils à son père, et tous les 
hommes entre eux. La religion em¬ 
bellit la vie et réchauffe la mort ; 
i’àmc religieuse remonte avec con¬ 
fiance vers la source divine d’où dc-^ 
coulent tons les plaisirs purs de ce 
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inonde ; elle ose croire que le Dieu 
qui fit de 1 amour sa plus sublime vertu 
sur la terre , en fera aussi sa céleste 
récompense. La religion est la ga¬ 
rantie de toutes les vertus ; elle efface 
les fautes par le repentir; et place Fes- 
perance a cote du malheur ! L’homme 
fail)le devient fort en s’appuyant sur 
Dieu ; 1 homme de génie étonne par 
sa puissance, lorsqu’il cherche une 
gloire immortelle et non les biens , 
les honneurs périssables de ce monde. 
Les sentimens religieux rendent une 
femme aussi belle , aussi l)onne que 
la nature le comporte ; il semble que 
le Créateur baisse scs regards avec 
complaisance sur la jeune mère , sur 
la jeune épouse qui prie avec ferveur 
pour son fils et pour son bien-aimé. 
Honneur et bonheur à la femme qui 
aime , croit et espère ! 

De ces considérations générales , 
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nous allons revenir à l’examen de ta 
situation particulière , elle t’en . pa¬ 
raîtra plus digne de ton attention. 

Eugène, proprietaire d’une jolie for¬ 
tune , est encore loin d’en jouir : la 
dégradation de scs Liens , beaucoup 
d’embarras, et de charges occasionnés 
par scs désordres passés, tout lui com¬ 
mande la plus grande économie , l’at¬ 
tention , l’actlvilc la plus soutenue. 
Fatigué de la dissipation , exempt des 
goûts du luxe , ton mari aime cepen¬ 
dant l’aisance intérieure ; il redoute 
la médiocrité. Il faut, chère amie , 
adoucir à ses yeux les privations né¬ 
cessaires en t’y montrant insensible ; 
ménage-lui des surprises , de petites 
fêtes, qui n’ont de prix que par l’a- 
propos ou par le sentiment qui les 
inspire , mais qui ont l’avantage de 
dégoûter des plaisirs bruyans et dis¬ 
pendieux. 
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Eugène aime la propreté , rèlè- 
gance dans la parure des femmes ; si 
tu n’y prenais garde cela pourrait vous 
entraîner à des dépenses qui ne vous 
laisseraient que des regrets, tandis que 
l’une et l’autre peuvent coûter peu de 
frais et peu de temps , si tu prends, 
pour satisfaire à l’une, sur tes loisirs, 
et pour satisfaire à l’autre, sur tes fan¬ 
taisies. D’ailleurs, quand on a com¬ 
mencé par Lien régler l’emploi de sa 
journée , une heure de toilette n’en¬ 
lève rien ni aux affaires , ni aux de¬ 
voirs , et lors<pic l’on a du goût , de 
la grâce, de l’ordre, l’élégance n’exige 
que de très “ légers sacrifices pécu¬ 
niaires ; elle consiste surtout dans la 
forme et la fraîcheur des vêtemens. Je 
n’ai pas besoin de le recommander de 
consulter le goût de ton mari plus que 
le lien , dans le choix de les parures ; 
JugCwS-cn plutôt par l’impression qu’il 
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reçoit à ton aspect que par scs pr 
Souvent riiabitudc ou la vanité die- î 

terit les louanges , tandis que la na¬ 
ture se dccclc dans le premier mouve¬ 
ment: tu éprouveras, j’en suis certaine, 
de rindiftérencc pour les succès exté¬ 
rieurs , et de la satisfaction pour les 
éloges de ton mari ; ch bien sois , si¬ 
non aussi parée , du moins plus soi¬ 
gnée dans les jours de tête à tête que - 
dans ceux consacrés aux devoirs de 
la société. Yoilà la piciTC de touche 
pour les époux ; c’est ce qui distingue ! 

l’amour de la coquetterie , et la va¬ 
nité ôn désir, de plaire à ce qu’on 
aime. 

* 

Cherche surtout à occuper Eugène 
de scs affaires ; encourage scs efforts, 
partage scs succès , console-le de ses ; 

disgrâces : étudie avec lui les diffé¬ 
rentes parties de l’agriculture ; s’il 
l’y voit atlaclier beaucoup d’impor- 
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tance , il sera bientôt entraîne par ton 
exemple ; sa fortune et son bonheur 
y gagneront egalement. Rien n’est 
aussi pi opre que les travaux cham- 
peties , 1 aspect d’une ])clle nature , 
pour calmer une imagination fou¬ 
gueuse , un caractère inquiet et toutes 

les passions qui egarent ordinairement 

les hommes de la trempe d’Eugène : 
d ailleurs , de tous les moyens d’ac^ 
Cloître son aisance , ceux que donne 
1 agiiculture sont les plus certains , 
les plus honorables et les plus satis- 
faisans pour une âme sensible. 

Tu sais d’avance à quel point tous les 
details de ménagé sont fastidieux pour 
de Briancc ; je te conseille donc de 
t en charger exclusivement des les 
premiers jours de votre union , avec 
la condition essentielle d’une parfaite 
inde'pendancc dans les details, s’il 

trouve que tout va bien dans l’en¬ 
semble. 


I 
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Tu sais aussi bien que moi , ma 
Louise , que ce sont les achats de de'- 
tail qui occasionnent la ruine des mé¬ 
nages ; mais les provisions mal con¬ 
servées ou confiées dans des mains 
peu sures , sont encore plus ruineuses. 
Il faut donc, jmur remédier à tous ces 
inconvéniens , contracter l’habitude 
d avoir près de ton appartement une 
pièce destinée à renfermer le linge de 
ta maison , les ustensiles , la vaisselle 
qui ne servent que dans les jours de 
fOtes , et enfin toutes les provisions 
dont tu ne dois laisser a tes domesti¬ 
ques que la portion nécessaire pour 
chaque jour : en un mot, établis dès 
le début U manière d’étre dans ton 

ménage , eomn^c tu désires la conser¬ 
ver toujours. 

Prends 1 habitude de te lever de 
bonne heure quoiqu’il puisse Tcn coû¬ 
ter ; cet usage est bon pour la santé : 
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d’ailleurs , c’est plus parlicullèrcmcnt 
dans la matinée que la surveillance 
d’une maîtresse de maison doit s’exer¬ 


cer sur tout ce qui l’environne : tes 
domestiques doivent avoir reçu tes 
ordres,, tu dois avoir distribué les pro¬ 
visions pour tout le jour avant l’heure 
du déjeuner. Le repas fait en commun 
a le double avantage de réunir la fa- 

rnillc au moment de la journée où l’es- 

» 

prit et le cœur sont plus disposes à 
jouir des plaisirs de l’intimité , de di¬ 
minuer la peine des domestiques, et de 
leur donner ie temps de ranger ton ap¬ 
partement; le reste de ta maison doit 
être en ordre avant ton réveil. 

Consacre ta matinée au travail, à 
l’étude, et par la suite à l’éducation 
de tes enfans ; ne reçois aucun étran¬ 
ger depuis onze heures Jusqu’à cinq : 
cette règle ne blessera personne 
quand elle sera générale. Il faut qu’on 
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sache chez toi, qu’à cette époque de 
la journée , ton père et ton époux ont 
seuls le droit de pénétrer dans ton ap¬ 
partement. 

Ta table doit être proprement, élé¬ 
gamment , abondamment servie ; que 
les goûts d’Eugcnc soient particuliè¬ 
rement soignés ; fais en sorte qu’il 
puisse toujours partager son dîner 
avec un ou deux amis. Tous les indi¬ 
vidus aisés et pourtant adonnés au tra¬ 
vail , ont adopté la coutume de diviser 
la journée en deux portions ; la plus 
considérable consacrée à des occupa¬ 
tions sérieuses, l’autre à des délasse- 
mens agréables. Ton mari, apress’étre 
occupé de ses affaires le matin, pourra 
te donner ses soirées : vous les consa¬ 
crerez à la promenade , à quelques 
études faites en commun ; lu pourras 
aussi recevoir et rendre des visites à 

k 

çette époque de la journée , ou bien 
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encore t’occuper de musique , de des¬ 
sin , d’ouvrages de broderie et d’a^ 
grément, qu’une femme ne doit Ja¬ 
mais négliger. 

Il faut pourtant te ménager une 
heure de solitude dans la soirée ; tu 
te feras alors rendre un compte exact 
de l’emploi du jour par tes domesti¬ 
ques ; tu en écriras et paieras la dé¬ 
pense. 11 est plus Important que tu ne 
penses de ne jamais s’écarter de celte 
règle, ni en santé ni en maladie ; c’est 
ainsi qu’unç heure dans la matinée et 
une heure dans la soirée, doivent suf¬ 
fire à tous les détails de ton ménage , 
si l’ordre y est bien établi. Alors en¬ 
core tu pourras t’occuper du Journal 
que je t’ai conseillé depuis long-temps, 
pour apprendre à te connaître , à te 
juger en le rendant compte à toi- 
méme de tes actions , de tes progrès. 
Sache avancer ou reculer cet instant 
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au gre de Ion mari ; mais, je t’en con- 
•jurc , que les plaisirs ou IcS fantai¬ 
sies des autres n’eu oliticnncnl jamais 
le sacrifiée. 

■ Je te conseille d’adopter, à la cam¬ 
pagne , l’usage de la prière du soir en 

commun ; les domestiques en devien- 

# 

dront plus moraux et t’en respecte¬ 
ront davantage. Laisse avix ministres 
des autels le droit exclusif de les en¬ 
tretenir des dogmes de la morale et 
de la religion , mais que ton exemple 
la fasse respecter et chérir. S’il est vrai 
(juc toutes les vertus, que tous les de¬ 
voirs sc lient entre ciix,tonépouxdevra 
compter davantage sur ton amour, sur 
ta foi, lorsqu’il le verra soulager ton 
j)rochain , honorer ton père , adorer 
ton Dieu. La religion (jui vient du 
cœur , se l'épand dans les actions et 
coule dans les mœurs. 

Ne te couche jamais plus lard qu’à 
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onze heures, et n’oublic pas, mon en¬ 
fant , que si deux jeunes époux peuvent 
sepcmicltrc neufheuresdelétc à tête, 
une mère de famille ne doit consacrer 
au sommeil que sept heures sur vingt- 
quatre , quand elle jouit d’une bonne 
santé et qu’elle veut suffire aux charges 
qui lui sont imposées. 

Tu me demanderas peut-être a quel 
genre d’études tu dois te livrer ; de 
Briancc est très-capable de te diriger 
dans le choix de tes lectures : il te 
suffira de l’encourager par ton appli¬ 
cation et tes réflexions fines et judi¬ 
cieuses. De mon côté, je t’engage à 
porter ton attention , principalement 
sur les objets qui te présenteront un 
but utile; par exemple, sur les détails 
champêtres, l’économie rurale, l’é¬ 
ducation physique et morale des cn- 
fans; sur la connaissance des différens 
tempéramens, les symptômes des di- 
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verses maladies , non pour apprendre 
Tart si difficile de guérir nos maux , 
mais pour essayer de les prévenir. En¬ 
fin ne néglige aucun moyen pour te 
garantir de tous les malheurs qu’en¬ 
traîne l’ignorance des choses usuelles 
et nécessaires. Abstiens-toi surtout des 
lectures frivoles ; elles corrompent le 
cœur des femmes et rétrécissent leur 
esprit. Cherche dans les livres les dé¬ 
couvertes et les observations utiles à 
l’humanité, ou les traits qui l’honorent. 
Tu voudras aussi connaître les ou¬ 
vrages des génies célèbres qui ont il¬ 
lustré ta patrie et ton siècle : Thistoire, 
en te montrant qu’il n’est point de 
héros sans faiblesses ni de gloire sans 
tache , te rendra indulgente pour au¬ 
trui, et surveillante pour toi-meme. 
Ces sortes de lectures éclairent l’es¬ 
prit, elèvent la pensée, donnent plus 
de moyens d’étre utile et heureux, 
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Evite surtout de chercher des émo¬ 
tions vives , des sensations factices, 
hors des affections naturelles qui 
sont à ta portée et font partie de tes 
devoirs. Si l’esprit sc développe , sc 
fortifie par le travail et la diversité 
des objets sur lesquels il s’exerce , le 
cœur s’épuise , se flétrit, se corrompt 
bientôt par l’abus cl la fausse applica¬ 
tion de ses facultés. 

Si les plaisirs des sens trop multi¬ 
plies font naître le dégoût, il en est de 
meme des jouissances morales. D’une 
société qui devient nécessairement 
monotone parce qu’elle est continue, 
quelqu’un a dit : « Qu’une amc noble 
>) et vertueuse , qu’un esprit orné des 
connaissances les plus variées , suffi- 
salent à peine aux époux pour sup- 
» porter le poids du léte-à-téte. » Cela 
est vrai : mais ce tête-à-téte per^ étucl 
ti’est pas du to,ut de l’essence de l’ur 
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nioiî conjugale; les goûts, les occupa¬ 
tions, les devoirs des deux sexes ri’é- 
tant pas les memes , leur genre de vie 
doit etre different. Si nps mœurs ac¬ 
tuelles ont tout rapproché , tout con¬ 
fondu , nous n’en sommes ni meilleurs,’ 
ni plus heureux, N’exige jamais, chère 
Louise , de la part de ton mari, et 
n’accorde point à scs instances , une 
assiduité qui finirait également par 
vous fatiguer l’im et raiitrc : qu’il te 
sente toujours disposée a recueillir sa 
confiance ; qu’il puisse appuyer sa tctc 
sur ton sein dans ses jours de décou¬ 
ragement et de tristesse ; qu’il trouve 
près de toi du l'cpos dans ses fatigues,’ 
du calme dans scs exaltations , des 
consolations dans scs chagrins ; mais 
quand ta présence cessera de lui être 
necessaire, sache vivre avec loi-même,' 
et n’use pas en causeries un temps qui 
peut etre bien mieux employé. Crains 
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surtout d’accoutumer ton epoux à un 
genre de vie efféminée ou sédentaire ; 
excite le sans cesse au travail par ton 
exemple. Dieu fit naître le bonheur 
du sage emploi du temps, et la joie 
est un fruit qui n’acquiert toute sa sa¬ 
veur que dans le champ de l’homme 
laborieux. 

Renonce, des le jour de ton mariage, 
au dangereux triomphe d’avoir quel¬ 
quefois raison contre Eugène ; renonce 
encore a l’inutile habitude des récri»- 
mina dons, et surtout aux cpigramraes, 
toujours déplacées quand elles s’excr- 
çent contre celui que nous devons res¬ 
pecter et chérir? Qu’un tort avoué ou 
pardonné, ne soit jamais rappelé par 
toi ; l’amour-propre est la partie faible 
des hommes en général , plus encore 
celle de Briancc que celle de tout au¬ 
tre. Il faudra donc tenir tout de lui, 
même la leçon que tu lui auras ména¬ 
gée avec le plus d’habileté, 
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Quand Eugène te fera part de quel¬ 
ques nouveaux projets, tâche d’en sus¬ 
pendre rcxecuiion : profite ensuite du 
premier moment de calme pour en. 
raisonner avec lui; que tes objections 
ne soient que des doutes que tu cher¬ 
ches à éclaircir. S’il voulait céder au 
milieu de la discussion, suspends par 

prudence le premier effet de ton as- 

* 

Cendant ; provoque un nouvel examen ; 
arrange-toi de manière (jue ton époux 
sorte toujours de ces petits débats 
avec la conviction qu’il n’a cédé qu’à 
sa propre impulsion ou à sa volonté 
mieux réfléchie. 

N’abuse jamais de la tendresse ou 

« 

de la complaisance de Ion mari, pour 
l’occuper de toi ou pour obtenir qu’il 
renonce à ses goûts ; non-seulement 
tu ne dois pas ctre exigeante , mais il 
faut encore avoir soin de cacher ceux 
de tes vœux qu’il ne pourrait satis- 
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faire sans inconvénient réserve toïi 
influence pour les occasions importan-- 
tes : les hommes sont incapables de 
ces sacrifices journaliers qui coûtent 
si peu a la complaisance des femmes. 
S’ils en font quelquefois , ils s’en las¬ 
sent bientôt, prennent le parti de la 
résistance, celui meme de la tyrannie, 
et SC vengent tôt ou lard de Tabus qu’on 
a fait de leur faiblesse. 

IN’cngagc jamais tes parons chez toi 
sans t’clre assurée du consentement de 
ton mari ; mais procurc-lui souvent le 
plaisir de se trouver avec les siens. 
Accueille toujours ses amis avec grâce ; 
s’il lésa bien choisis, tu partageras avec 
lui le plaisir de leur société ; dans le 
cas contraire , lu ôteras tout prétexte 
â leur malignité , et tu procureras à 
Eugène les occasions de les apprécier. 
J’ose t’assurer qu’il jugera toujours 
bien, quand son amour-propre ne se¬ 
ra pas exalté parla contradiction. 


« 
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Là communication des lettres est ,* 
entre deux époux un article extrême¬ 
ment délicat : heureusement tu ne sc- 
. ras jamais répandue dans le grand 
monde, et c’est particulièrement dans 
cette situation qu’on est exposé à rc* 
ce voir des lettres qu’il faut soumettre 
a 1 expérience , à la surveillance de 
son jîlus cher ami. Mais je crois que 
tu peux sans inconvénient obtenir 
d’Eugène de correspondre avec ton 
j>ère , ta tante et ton amie , sans lui 
communiquer tes lettres ni les nôtres. 
Cette permission une fois accoi’déc , 
lu ne dois point souffrir qu’il sur¬ 
prenne les correspondances sans ton 
consentement. Les secrets d’autrui ne 
nous appartiennent point ; les 'senti- 
mens de confiance et d’amitié ne se 
partagent ou ne se transmettent qu’ar 
vec l’aveu de celui qui les confie : ta 
reserve en cela ne pourra donc ni 
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blesser ton mari, ni t’exposer à scs 
soupçons. Au surplus, tu dois éviter 
avec soin de mettre dans tes refus de 
raffectation ou de la roideur : lu dois 
en outre, Louise, reconnaître le droit 
incontestable qu’a ton époux, de t’in¬ 
terdire toutes les correspondances qui 
lui seraient suspectes, quelque inno¬ 
centes ou même quelque légitimes 
qu’elles puissent être. Ton devoir en 
pareil cas est d’obéir : tu deviendrais 
coupable si tu hésitais sur ce sacrifice. 
S’il t’est permis de ne pas communi¬ 
quer à ton mari les correspondances 
qu’il aura autorisées, tu dois a plus 
forte raison ne lui montrer ni le désir 
de connaître les siennes, ni les inquié¬ 
tudes particulières qu’elles pourraient 
t’occasionner : lu dois tout attendre 
et tout tenir, en pareil cas, de sa con¬ 
fiance. Enfin , de quelque interet que 
tu puisses être animée, souviens-toi que 
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le secret des lettres est sacré pour une 
âme délicate. 

Je veux encore m’arreter à ce mot 
correspondance^ car il est la source de 
presque tous les torts et de presque 
tous les malheurs des femmes. Sans 
entrer la-dessus dans des details qui 
effraieraient ton cœur et ton inno¬ 
cence , je te conjure d’adopter une 
règle bien simple, c’est de n écrire 
jamais une ligne , un mot , que tu ne 
puisses montrer à ton père ou à ion 
mari : que de chagrins , que de crimes 
une règle aussi simple aurait évités! 

Ne sors jamais de chez toi, sous 
quelque prétexte que ce soit, sans en 
prévenir ton mari, sans lui apprendre 
où il pourrait te trouver au besoin. Je 
te prescris ici un devoir absolu, chère 
Louise , mais à l’accomplissement du¬ 
quel tu ne dois donner que l’appa¬ 
rence d’une attention délicate et vo- 
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lontaîre. Si de Briancc voulait tVm- 
pécher de sortir seule, demandc-lui 
avec calme et dignité quels sont scs 
motifs ; mais cède à l’instant. 

/ La soumission raisonnée quVinc 
femme doit à son mari, ne ressemble 
pas II l’obéissance passive des esclaves 
et des cnfans, dont toutes les vertus 
SC renferment dans le mot obéir. Lors¬ 
qu’une femme connaîtbicn scs devoirs, 
scs droits; lorsqu’elle sait régler scs 
passions , l'aisonncr son bonheur; elle 
se soumet aux vœux de son mari, dans 
tout ce qui ne peut porter atteinte ni 
à l’honneur , ni à la vertu : sa défé¬ 
rence se borne là. Sa douceur habir- 
tuclle lui donne le droit de résister à 
des ordres arbitraires ou criminels : 
cette conduite , loin d’attirer la haine 
de son époux , lui acquiert, par la ré¬ 
flexion , de nouveaux titres à sa ten¬ 
dresse et à son estime. 
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Quand Eugène voudra sortir ,tu 
ne dois ni l’interroger sur ses projets, 
ni rengager sous aucun prétexte à 
rester chez lui : si tu avais la certitude 


qu’il y a quelque danger à courir , 
il le serait peut-être permis d’em¬ 
ployer quelques précautions secrètes; 
mais n’oppose jamais à sa volonté , 
que l’expression d’une tendre inquié¬ 
tude. 

A quelque heure qu’il rentre près 
de toi, il doit toujours te trouver con¬ 
tente de son retour : point de ques¬ 
tions indiscrètes sur les causes de son 


absence , point de reproches : que ton 
inquiétude ne se montre que par plus 
de tendresse, et une mélancolie bien 


naturelle si cette absence ou ces re¬ 
tards ont été réellement capables dç 
t’alarmer. 


Les hommes sont très-jaloux de leur 
liberté ; on les prétend, peut-être à 
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tort, envieux de la nôtre. Je suis per¬ 
suadée que le moyen le plus sûr de 
Conserver notre indépendance est de 
respecter la leur : la tyrannie des ma- 
risest bien plus souvent une vengeance, 
qu’un abus réfléchi de leur pouvoir. 

Si à tous les soins que je viens de 
te prescrire, tu joins une conduite 
décente , mesurée, soutenue hors de 
chez toi, j’ose te répondre que tu pos¬ 
séderas bientôt toute la confiance de 
ton époux , et que tu ne seras jamais 
tourmentée de sa jalousie. Je ne con¬ 
nais contre cette maladie , affreuse 
chez les hommes, que des moyens pré¬ 
servatifs; si elle s’emparait une fois 
d’un caractère tel que celui d’Eugène, 
tu n’aurais à lui opposer que ta vertu 
et ta patience, et je n’aurais moi- 
même à t’offrir que des consolations. 

Il n’en est pas de même, mon en¬ 
fant , de la jalousie des femmes. Celte 
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passion est naturelle à leur faiblesse ; 
elle n’est quelquefois que trop légi¬ 
time. Avec la sensibilité , l’exaltation 
que je te connais, tu l’éprouveras in- 
faillililcment : ne pouvant te garantir 
(le scs atteintes , je veux au nxoin^ 
l’apprendre à en riîgler les mouve- 
mens. J’affirme, d’apres ma propre 

expérience ,(iiie cette passion terrible, 
quand on s’y laisse emporter, peut , 
lorsqu’elle est bien dirigée, augmen¬ 
ter le mérite , et peut-être le bonheur 
d’une femme raisonnable et vraiment 

sensible. 

« 

Je crois de Briance à l’abri pour 
toujours des écarts de sa première 
jeunesse ; il est disposé à se trouver 
heureux dans sa maison , s’il y ren¬ 
contre une épouse douce , aimable et 
attentive : je n’oserais garantir qû’il 
fût tout-à-fait inaccessible aux séduc¬ 
tions d’une coquette, ISous sommes 
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convenues qu’il a une imagination ar¬ 
dente et mobile , qui a ses avantages et 
ses dangers* Une femme prudente , 
forte , sensible , peut, en se garantis¬ 
sant des inconvéniens de ce caractère, 
tourner au profit de son bonheur tout 
le charme qui y est attaché; une femme 
emportée , exigeante , précipiterait 
Eugene dans mille écarts, et se per¬ 
drait infailliblement avec lui* 

Fais en sorte que ton époux ne s’en- 
■nuie jamais dans sa maison , qu’il y 
soit plus heureux que partout ailleurs> 
qu’il y voie ses amis toujours bien re¬ 
çus; alors , il sera bientôt dégoûté de 
ces parties d’hommes, qui ne con¬ 
viennent qu’aux êtres oisifs et cor¬ 
rompus. Sois assez maîtresse de toi- 
même pour ne pas repousser les 
femmes qu’il paraîtra remarquer avec 
plaisir: ne vaut-il pas mieux qu’il les 
voie près de toi que de les chercher 
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ailleurs? Rien*, dans cette conduite, 
ne doit paraître affecté ou calculé ; il 
faut meme éviter de te montrer 
triste ou rêveuse : efforce-toi au con¬ 
traire d’etre la plus aimable , du moins 
la plus intéressante : si tu y parviens , 
ton triomphe n’est pas douteux. 

Je crois 'ju’il en est de la jalousie 
comme de toutes les autres passions ; 
celui qui peut la raisonner , échappe 
à sa puissance. La jalousie est, à ce 
qu’il me scmiilc , la crainte de n’êtrc 
pas la plus aimable, et surtout la plus 
aimée : voyons donc cc qu’une jeune 
femme peut faire pour éviter les infi¬ 
délités de son époux, pour conserver 
ou recouvrer son cœur ; voyons enfin, 
si, malgré tous scs soins, elle'ne peut 
y parvenir , le moyen à mettre en 
usage pour garder sa propre dignité, 
pour suppléer au bonheur par le con¬ 
tentement d’elle-mcnie. 


ift 
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Sans doute , il ne dépend pas de sol 
d’étre , à volonté , la plus belle , la 
mieux faite et la plus spirituelle d'un 
cercle : une femme ne saurait donc 
se promettre d’être la plus admirée ; 
mais si la plus belle n’est pas toujours 
la plus aimable, et si la plus désirée est 

souvent la moins aimée , combien 

■ * 

l’union intime du mariage ne pre- 
sente-t*elle pas de ressources à une 
épouse sensible , pour compenser , 
aux yeux de son époux, son infério¬ 
rité de beauté ou de talens ! Placée à 
ses côtés, pour aider ses travaux , 
soigner ses maladies , voiler scs fai¬ 
blesses , partager et multiplier tout- 
à4a-fois scs sentimens et ses pensées ; 
quelle femme oserait disputer à une 
mère , de famille attentive , à une 
compagne indulgente, , scs droits à 
l’amour exclusif de l’homme dont elle 
sait si bien faire le bonheur ? 
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Il te sera plus facile qu’à toute 
autre d’obtenir la constante préfé¬ 
rence de ton mari , puisque tu fus 
l’unique objet de son amour et de son‘ 
son choix réfléchi ,■ alors que ta rai¬ 
son , que ton cœur étaient loin d’a¬ 
voir acquis le degré de perfection ou 
ils peuvent atteindre. J’ose donc es¬ 
pérer qu’Eugéne te chérira davantage 
encore quand le serment solennel 
qui va vous unir t’aura rendue ca-. 
paille des plus grands efforts pour 
son bonheur ! Crois ta vieille amie , 
douce Louise , sur les conseils dictés 
par sa tendresse et son expérience , ef 
tu seras toujours, pour ton heureux 
époux, la plus aimable et laplus aimée. 

Mais s’il arrivait que , dans un mo¬ 
ment de délire, il t’en préférât une 
autre ; que , préoccupé de ton appa¬ 
rente infériorité , il apportât près de 
toi l’humeur qui résulterait d’un pa- 
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rallèlc défavorable , ou du scnlinicnt 
de ses torts , garde-toi bien , quelque 
soit la conduite de ton mari , de cet 
espionnage , de ces cmporlcmens qui 
avilissent tout-à-la - fois lu femme 
qui s’y livre et le malheureux objet 
de scs fureurs : le moindre écart alors 
pourrait te rendre odieuse. La jalou¬ 
sie , telle que la plupart des femmes 
la ressentent et T expriment, est la 
plus funeste des passions , en ce qu’elle 
manque toujours son but, et prépare 
elle-même les poisons qui l’alimentent. 
Que les animaux sc déchu’cnt dans 
leur jalouse rage ^ ramour n’est pour 
eux que le désir; mais une femme ! 
cet cire privilégié , par qui et pour 
qui l’amour est la réunion de tous les 

fe 

scnlimcns , celle meme de toutes les 
vertus ; une femme doit le mériter, 
•l’inspirer, mais non le conquérir. 

SiEugene est infidèle . ne combats 
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rasGcndant <lc ta rivale et la faiblesse 
de ton époux , que par des moyens 
dignes de toi: laisse lire dans tes yeux 
le regret de ne point posséder les ta- 
Icns ou la beauté qui pourraient ac¬ 
croître son bonheur ; qu’il trouve, 
près de sa Louise , des soins plus ten¬ 
dres que de coutume , des attentions 
plus délicates , exemptes cependant 
de toute agacerie ; car , dans ces oc¬ 
casions , il faut surtout conserver le 
ton modeste qui convient si bien a la 
dignité d’épouse. Mais c’est alors qu’il 
faut provoquer avec Eugène des con¬ 
versations intéressantes sur les affaires 
elles projets qui vous sont communs 
ramènc-le, par une pente insensible, 
il celle unité d’intérêts et de pensées, 
qui bicnldt ramène à l’unité , à la fu¬ 
sion des sentimens. Ton œil clairvOî- 
yant saura bien aussi découvrir le 
côté faible de celle qu’il te préfère ; 
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pratique sans affectation les vertus 
opposées à ses défauts , et montre les 
qualités qui contrastent avec ses tra¬ 
vers : que tes progrès soient certains, 
et ta supériorité incontestable ; le 
temps qui détruit les agrcmens , aug¬ 
mente de semblables avantages. L’im¬ 
pression faite par une beauté étran¬ 
gère s’effacera bientôt, tu reprendras 
insensiblement tous tes droits sur le 
cœur de ton époux : la plus digne lui 
paraîtra la plus aimable , et sera en¬ 
core la plus aimée ; mais au lieu d’af¬ 
ficher ton triomphe , sois assez noble 
pour défendre ta rivale, si quelqu’un , 
croyant te plaire , osait l’attaquer 
devant toi ; fais plus : si, par des cir¬ 
constances malheureuses , Eugène 
avait contracté des obligations envers 
une autre femme , élève une barrière 
entr’eux, en te chargeant toi-méme 
lie ses devoirs envers elle ; plains-la 


« 
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d’aimer celui dont tu possèdes l’es¬ 
time , dont tu as recouvré l’affection , 
et à qui tu es unie par des liens indis¬ 
solubles. Peut-être eût-elle été digne 
et sage comme toi , si l’amour fût de¬ 
venu pour elle une vertu : tâche de 
lui rendre l’estime et le respect d’elle- 
meme ; deviens sa protectrice , son 
conseil , son amie , si ses torts n’ont 
pas été avilissans , et si tu le peux sans 
compromettre la réputation. Tu pa¬ 
raîtras, par cette conduite , généreuse 
et sublime aux yeux de^ ton époux ; 
tu ne seras que prudente et habile : je 
me trompe , chère Louise ; la raison 
peut commander de nobles sacrifices, 
le cœur seul sait y mettre la vérité , 
la grâce , l’abnégation qui les fait ac¬ 
cepter. 

Tu vois , mon amie , comment la 
jalousie peut augmenter le mérite des 
femmes, en modifiant leur caractère - 
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elle peut même, en les perfeclionnant, 
accroître leur bonheur et celui de 
leur époux. 

Yenons à tes devoirs envers ton 
père. Je n’ai pas besoin de te recom¬ 
mander d’etre toujours tendre et res¬ 
pectueuse pour lui ; ta reconnaissance 
ne peut aller trop loin pour celui à 
<jui tu dois ton existence , ton édu¬ 
cation. Hélas , <|nand nous pleurons 
les auteurs de nos jours , nous Siftntons 
bien alors ce qu’ils étaient pour nous ! 
où retrouver celle affection si désin¬ 
téressée , cette indulgence si clair¬ 
voyante , cette sympathie du sang , 
cet amour venu du ciel , puisqu’un 
un père est pour nous le représen¬ 
tant de la Divinité sur la terre ! On 
aime son mari d’une affection plus 
vive , et scs enfans avec plus de sol¬ 
licitude , mais peut-cLrc ne montre-t¬ 
on scs torts , scs pensées intimes , son 
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âme toute entière qu’à Dieu et à son 
père. Si on avait le malheur de ne 
pas trouver un ami , un appui dans 
les auteurs de ses jours , on n’en 
devrait pas moins des soins à leurs in¬ 
firmités ; des consolations à leur vieil¬ 
lesse. Quand on transige avec le pre¬ 
mier de scs devoirs, on néglige bien-* 
tôt tous les autres. Mais pour toi, ma 
Louise, rcxagératlon est plus à redou¬ 
ter que romission , dans les senlimens 
comme dans les vertus. Dès l’instant 


de Ion mariage , tu ne devras d’obéis¬ 
sance qu’à ton mari ; ton père n’aura 
plus qu’un droit secondaire à tes affec¬ 
tions ; tes en fans venus les derniers , 
occuperont peut être là meilleure place 
dans Ion cœur. Que de forces, que de 
lumières il le faudra pour tenir la ba¬ 
lance, pour Suffire a tant de devoirs! 
Lvite surtout que ton respectable i>ère 
devienne pour Eugène un objet de 
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fatigue ou de jalousie. Consulte ton 
premier guide dans Tinlimite , ai lu le 
juges nécessaire; dépose dans son sein 
tes peines et tes espérances ; mais ne 
dérange pas meme pour lui l’ordre 
établi dans ta maison.Ton père est trop 


sage pour se mêler des détails de ton 
ménage ; trop éclairé pour vouloir ab¬ 
sorber une portion des facultés qui te 
sont si nécessaires pour remplir tous 
tes devoirs d’épouse et de mère. 

Engage de Briancc à choisir avec 
le plus grand soin vos sociétés et vos 


liaisons : n’accueillez personne sans 


examiner mûrement son caractère , 
sa conduite, même sa situation. L’in¬ 
souciance sur ce point, peut entraîner 
les plus grands malheurs ! Evite jus¬ 
que dans l’intimité , les questions in¬ 
discrètes , les conseils hardis ou tran- 
chans ; surtout, point de confidences 
sur ce qui se passe entre toi et ton mari 
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dans rinlcricur de votre menage. Ne 
conviens jamais avec personne de ses 
défauts ou de ses torts; qu’on te voie 
toujours contente de lui, qu’on te 
croie toujours heureuse. La femme 
imprudente ou légère, qui se livre à 
des contidenccs Sur son épouxaltère 
l’amour qu’elle lui porte , attente au 
respect qu’elle lui doit, manque au 
plus sacré de scs devoirs, et fournit, aux 
dépens de sa propre dignité , un ali¬ 
ment à la curiosité et des armes aux 
médians. 

, Il suffit, pour plaire dans le monde,, 
de ne blesser les opinions ni l’amour 
propre de personne, et de fournir, par 
scs talcns ou par sa fortune, des occa¬ 
sions de distraction, de plaisir : il en 
coûte davantage pour se faire estimer 
cl aimer. H faut, pour acquérir de vrais 
amis , se montrer soi-méme disposée 
à tous les sacrifices qu’exige une sin- 

4 - 
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cèrc amitié. Personne n’ayant plus 
d’abnégation que toi , chère Louise , 
je me bornerai à le recommander dans 
ce SCI!Liment comme dans tous les au¬ 
tres, de la modération, de la prudence. 
Tu peux faire le sacrifice de tes plai¬ 
sirs , de tes goûts à tes amis , jamais 
celui de tes devoirs ; voilà la règle* 
L’amitié est nécessaire à une âme 
comme la tienne , mais Eugène est 
exclusif, ne l’oublie pas : il haïrait bien- 
lot Cécile , ta tante même , s’il pouvait 
croire qu’elles lui enlèvent la moindre 
portion de ta confiance , de ton affec¬ 
tion , de tes soins. 


A présent, Louise , je ne saurais 
trop te recommander avec les domes¬ 
tiques , cette aménité , celte égalité d e 
ton qui rend tout facile et à nous et 
aux autres, qui nous donne sur nos in¬ 
férieurs un empire plus grand, et jilus 
stable que celui résultant de la crainte. 
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Ton mari est irritable ; eh bien, charge 
toi autant que possible de transmettre 
aux sul)alternes les ordres du maître : 
qu’ils soient clairs, précis, irrévoca¬ 
bles : ne permets ni excuses, ni délais, 
encore moins de discussions; pourtant 
ne repousse jamais les avis des servi¬ 
teurs qui t’auront donné des preuves 
d’attachement. Sois d’une grande exac¬ 
titude dans le paiement de leurs gages, 
n’accepte rien d’eux au delà de leurs 
obligalions, sans leur rendre au cen- 
lublc ; si tu accordes des grâces évite 
l’apparence de la négligence ou de la 
faiblesse ; cxpliqucs-cn les motifs , car 
Si la bonté est le plaisir d’un coeur sen*- 

siblc , la justice est le devoir d’une 
âme honnête. 

Une survTillancc trop minutieuse 
n est point necessaire pour établir ou 
maintenir le bon ordre dans une mai¬ 
son ; au contraire, elle autorise les né- 
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gîigences^elle excite les abus; elle étour¬ 
dit les domesliques au lieu de les for¬ 
mer, et les rend însolens en les fati¬ 
guant sans cesse. Avant de donner des 
ordres, tu dois calculer d'a^s^ncc rem¬ 
ploi possilde du teiiips , des facultés 
de ceux que tu commandes ; garde-toi 
d’exiger d’eux des choses qui soient 
incompatibles entre elles , et res¬ 
pecte avec tant de soin l’ordre établi, 
qu’on ne puisse tenter, en t’opposant à 
toi meme, d’échapper a ton autoritc. 
Si tu as un domestique peu nombi’cux, 
insuffisant aux besoins du ménage, tu 
- dois sans hésiter te charger des détails 
les plus délicats : par exemple, l’ar¬ 
rangement du linge, des effets qui 
sont à l’usage de ton mari, tous les 
soins personnels, peuvent être réser¬ 
vés pour toi sans aucun inconvénient. 
L’activité d’une mère de famille ne 
compromet sa dignité que lorsqu elle 


w 
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irend les etrangers témoins de ses tra¬ 
vaux, ou son mari confident de ses 
répugnances. 

Que ta douceur et ta bonté adou* 
cissent la triste condition de tes do- 
mcsliqucs; soignc-lcs comme une par¬ 
tie de ta famille , tant en santé qu’en 
maladie ; attends bien plus de leur af¬ 
fection , de leur reconnaissance, que 
de leur intérêt ou de leur devoir ; tran¬ 
sige avec ceux de leurs défauts qui ne 
corapromettentnila décence ,nirhori- 
ncur ; évite les changemens qui rem¬ 
plissent la maison d’espions, et four¬ 
nissent des armes à la malice , à l’oi¬ 
siveté ou à la malveillance. 

Je crois, chère Louise, t’avoir pré¬ 
senté un plan qui, dans son ensemble 
et scs détails , me semble assez sage 
pour te faire éviter tout à la-fois, la 
négligence ou le désordre qui ruinent 
beaucoup de ménages, et cette sur-* 
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veîllancc inquiète , minutieuse , qui 
absorbe le temps, les facultés de la 
plupart des mères de famille. Ce plan 
suppose , il est vrai, une vie réglée , 
des mœui’s simples *, il exclut les fan¬ 
taisies : sa théorie peut effrayer la jeu¬ 
nesse qui voit toujours l’ennui où se 
trouve l’uniformité , mais je pense que 
ce léger inconvénient est compensé 
par les avantages sans nombre, qui 
résultent de son entière application à 
la vie domestique. 

Je croirais avoir tout dit, cher en- 
fant , s’il t’était permis de le renferr 
mer dans ton intérieur , de fuir le 
monde. Tu en serais peut-être plus 
heureuse , car tes plaisirs, tes devoirs 
se trouvant sans cesse confondus , cha¬ 
cune des actions de ta vie te procure¬ 
rait la jouissance qui augmente toutes 
les autres, le contentement de soi ; 
mais l’âge d’Eugène son caractère , 


I 
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le tien, vos relations forcées avec vos 
compatriotes, vos voisins; les usages 
reçus qui ont aussi leur autorité ; tout 
vous oblige a vous répandre jusqu’à 
un certain point dans la société ; 
tout marque votre place dans le petit 
cercle où le sort vous a placés : heu¬ 
reux surtout qu’il soit éloigne du théâ¬ 
tre des grandes scènes du monde, où 
le vice et le crime jouent les premiers 
rôles et amènent parfois de bien fu¬ 
nestes dénouemens. 

Avant de passer à l’examen des de¬ 
voirs de la société ^ permets moi, 
chère Louise, de le répéter encore 
que si l’esprit brillant obtient de dan¬ 
gereux succès extérieurs, c’est l’esprit 
d’ordre seul qui assure le bonheur in¬ 
térieur et durable. Les grandes quali¬ 
tés comme les grands lalens ^ peuvent 
être utiles dans quelques circonstances 
de la vie ; mais un système de çoft- 
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duite bien ordonné , les talons de dé¬ 
tail sont utiles tous les jours et dans 
tous les inslans. La science, le génie, 
les vertus héroïques, les actions écla¬ 
tantes font le mérite, la réputation 
des hommes; la prudence , l’écono¬ 
mie , la sagesse ,lcs vertus modestes et 
quotidiennes, voilà ce qui fait le prix, 
la félicité de leurs compagnes, INe 
nous plaignons point de ce partage , 
il est proportionné aux forces respec¬ 
tives; il est l’ouvrage de la nature et 
ses lois sont inviolables. Laissons donc 
aux hommes les palmes de la gloire ; 
réjouissons nous de n’étre chargées 
que du soin de leur bonheur : la cer¬ 
titude que notre admiration ou notre 
amour est leur plus douce récompense, 
doit suffire à notre cœur et même a 
notre orgueil. 

J’arrive enfin aux détails de la con¬ 
duite que tu dois tenir dans le monde. 
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Dès l’instant de ton mariage , chère 
amie, ton maintien , ta parure , tes 
discours, tout rcnscmble de ton être 
doit changer de ton, de caractère : 
les traits vifs et gracieux de l’adoles¬ 
cence , seront remplaces par cette dé¬ 
cence modeste et réfléchie qui attire 
le respect sans diminuer l’intérêt; tes 
goûts et tes plaisirs participeront né¬ 
cessairement à' ce"' changement. î^e 
t’effraye pas : les qualités que je te 
recommande , s’allient parfaitement à 
cette gaieté douce , qui fait le plus 
grand charme de la jeunesse ; mais 
elles excluent peut-être plus encore, 
les sottes prétentions , la pruderie , 
l’affectation qui leur succèdent quel¬ 
quefois. 

Jadis tii te parais pour plaire, ou 
bien encore pour égaler ou surpasser 
tes compagnes ; le bruit, le mouvement,' 
développaient ton activité et lui don- 
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naient le change ; mais aujourd’lml ton 
affection se trouvant concentrée dans 

i 

un seul objet, c’est à ton époux seul 
qu’il t’importe de plaire ; tu ne vou¬ 
dras de succès que ceux qui lui sont 
réversibles. Ton activité sera employée 
désormais à tes devoirs intérieurs; tu 
ne lui permettras plus de se répandre 
au dehors. Que l’ordre, le bon goût, 
l’élégance se fassent remarquer dans 
ta maison, tes meubles et ta personne. 
J’ajouterai que si les agrémens d’une 
femme üenncntbcaucoup à sa parure, 
la dignité d’un homme tient plus qu’on 
ne pense à sonextéricnr; les vétemens 
d’Eugène doivent donc toujours an- 
nancer de l’aisance et des soins. Je ne 
puis m’empéchcr d’étre prévenue con¬ 
tre répoused’un homme dontla mise 
montre de la négligence ou de la par- 
cimonieé 

‘ ^ Sans être esclave des habitudes que 
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le désœuvrement fait naître , sois at¬ 
tentive , mon enfant, à remplir les 
devoirs de la société : ne manque ja¬ 
mais aux égards qu’on doit à ses voi¬ 
sins, à ses inférieurs ; sache les préve¬ 
nir , les secourir et les aider à propos ; 
évite de prendre avec eux le ton de 
familiarité qui les rend trop exigeans, 
ou le ton de protection qui les humi¬ 
lierait ; procure leur quelquefois le 
plaisir de t’etre utile ; cet échange de 
l)ons offices entre voisins, exerce la 
honlé, la générosité, la reconnaissance 
et toutes les nobles facultés de l’âme , 
lorsqu’on n’en abuse point, et lors¬ 
qu’on n’en laisse point abuser; c’est 
un des plus grands bienfaits de la vie 
sociale. 

Une jeune femme doit éviter aMec 
soin de se trouver compromise dans 
les tracasseries de société , dans les af¬ 
faires de partis ; sois française cepen- 
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dant, Louise » aime, admire le bcaii 
pays où tu reçus rcxislencc. Res¬ 
pecte en toi l’épouse d’un de ses dé¬ 
fenseurs, la mère d’un de scs citoyens, 
peut-être celle d’un de ses héros ! Ose 
croire à la douce et puissante influence 
de ton sexe , sur la destinée des em¬ 
pires; que tes fils sucent avec ton lait, 
non le germe des passions, mais celui 
de l’héroïsme. 

L’amour de la patrie étant un des 
plus nobles sentimens, entre par cela 
même dans le domaine des femmes. 
Commentpeut-on s’étonner de l’intérêt 
qu’elles prennent aux débats impor- 
tans, aux discussions où sç rattachent la 
prospérité, la gloire de leurs enfans, 
de leurs époux , de leurs pays, et 
peut-être l’amélioration de l’espèce 
humaine ? Les mœurs des femmes ne 
se modifient-elles point comme celles 
des hommes par les institutions polb 






ET CECILE. 87 

tiques? Elle gouvernement où il existe 
un sentiment patriotique qui unit et 
confond le bonheur et la gloire des 
individus, avec la prospérité et la 
gloire nationale , ne trouve-t-il pas , 
dans ce sentiment même , la source de 
sa puissance et la garantie de sa du¬ 
rée ? Les femmes n’oiit point cessé 
d’étre les conservatrices du feu sacré : 
la charité universelle , Tamour désin*' 
téressé de la patrie, l’esprit public en¬ 
fin, peuvent se rallumer par leurs soins 
et replacer la France au premier 
rang des nations. Loin de chercher à 
l’éteindre, par le ridicule, il faudrait 
donc se réjouir, en voyant une épouse, 
une mère^ tressaillir au doux nom de 

i 

patrie. Si elle écoute avec émotion le 
récit des hauts faits de nos guerriers , 
si elle lit avec avidité les éloquéns dis¬ 
cours de nos orateurs , c’est qu’elle 
sent, au fond de son âme, que rien de 
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beau et d’clevé ne lui est étranger. Ces 
généreux scntimcns, en ajoutant des 
charmes à La beauté, Louise, juLSlifie- 
ront son ascendant ; car il est doux 
d’honorer ce que le cœur chérit ! et 
ton Eugène a peut-être plus besoin 
qu’un autre, d’unir le respect à l’a¬ 
mour. 

Repousse lamédlsance avec la même 
horreur que la calomnie ; elle est quel¬ 
quefois plus dangereuse. juge , ne 
condamne personne sur le rapport 
d’autrui; défends les malheureux , les 
absens, s’ils sont dignes de ton es¬ 
time ; garde le silence sur les person¬ 
nes vicieuses ou méprisables : autant 
on peut déployer d’énergie pour dé¬ 
fendre l’innocent et l’opprimé , au¬ 
tant on doit s’imposer de réserve lors¬ 
qu’il s’agit de vrais coupables. Le dé¬ 
fenseur de tout le monde , n’est ordi¬ 
nairement l’ami de personne : d’ail- 
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leurs lUnduïgencc , ccttc vertu des 
âmes folies et généreuses, ne va point 
jusqu’à blesser ia justice ou'la vérité ; 
elle plaint, pardonne, soulage et sc 
tait. 

Je sais bien , chcre Louise , que tu 
n’attendras pas que les indigens men¬ 
dient tes soins ; je sais encore que tu 
chercheras à découvrir ceux qu’une 
fausse honte et l’cxccs de la misère 
forcent à se cacher ; piiisscs-lu ne pas 
oublier que la fortune ne te laisse 
point encore la faculté de leur offrir 
des secours pécuniaires: si tu y songes 
je compte un peu, je l’avoue, sur 
le chagrin de cette privation , pour 
accélérer la liquidation de ton avoir.* 
Mais à défaut d’argent, prodigué aux 
malheureux des conseils salutaires » 
des soins éclairés , de tendres conso¬ 
lations : partage avec eux les mets 
destinés à ta table ; obtiens d’Eugène 


■lia. 
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la permission de leur sacrifier uric 

partie de la petite somme destinée à la 

parure : tu lui paraîtras plus belle avec 

ta simplicité et ta bonté, que tu ne le 

serais étant couverte des ornemens du 

luxe. Fais lui prendre part à tes bonnes 

oeuvres , afin que les infortunés vous 

bénissent ensemble , vous confondent 

* ^ 

dans leur prières. On peut cesser d’ai¬ 
mer , on peut oublier la femme que 
l’on a vu brillante et superbe dans les 
assemblées, dans les bals, danslesspec- 
tacles ; mais celle qui s’est associée à 
tous les sentîmens nobles et généreux 
de l’âme, celle avec qui on a osé lever 
les yeux vers le ciel, et par qui on s’est 
senti amélioré , cette amie là, a des 
droits'que le temps ne détruit pas : 
les souvenirs du cœur sont immor¬ 
tels ! 

Ne vois jamais que les personnes 
qui conviennent à ton mari par le rap- 









# 
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port des caractères, des goûts des 
situations. Montre par ton silence com- 
bien toutes les plaisanteries équivo¬ 
ques te déplaisent; inspire à Eugène 
assez de respect pour qu’il ne s y livre 
jamais devant toi. L’habitude de voir 
du monde , te donnera bientôt le tact 

délicat qui rend toutes les femmes 
bien élevées , les arbitres du ton de 
la société ; enfin, évite autant qu il te 
sera possible , les sujets de conversa¬ 
tion qui eleplaîsent à Eugène , et qui 
peuvent exciter sa susceptibilité; choi¬ 
sis sans affectation, ceux qui Tinté- 
ressent , Tamusent , et sont les plus 
propres II faire briller son esprit ou à 
développer ses talcns- 

Ne vous permettez pas , même en 
présence de vos plus intimes amis , 
des familiarités ou des caresses qui 
compromettraient votre dignité. L’ex¬ 
pression de bonheur répandue sur ta 
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physionomie, est Tunique preuve d^a- 
mour que tu doives donner en public 
a ton mari ; point de ces aparté , de 
ces chuchottemens tjui enlèvent aux 
époux le charme du tète à-lctc , et 
qui blessent l’amour-proprc des tiers. 
Ne souffre jamais qu’on se permette 
en ta presence la moindre réflexion, 
la plus légère plaisanterie sur son 
compte. Sépare-toi plutôt qu’à l’ordi¬ 
naire de la société , si tu es dans le 
monde sans lui* Enfin , c’est encoi’c 
ici que Je veux te prescrire une règle 
de conduite bien siniple , m«'ns indis¬ 
pensable : 11^accepte jamais le bras ni 
la voiture d aiica/i hoTtirne pour te re~ 
conduire. Ce droit appartient exclusi¬ 
vement à ton Eugène ; ne permets pas 
qu’il le cede à un autre : il faudi'ait 
renoncer au plaisir de la société , plu¬ 
tôt que de consentir à être accompa¬ 
gnée autrement que par des personnes 
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respectables de ton sexe, les domes¬ 
tiques , ton père et ton époux. Tu 
comprendras un jour, ma Louise , 
combien j’ai raison d’attacher tant 
d’importance à de petites choses; tu 
sauras que la vertu des femmes con¬ 
siste bien plus à éviter les dangers 
qu’à en triompher. Enfin , chère en¬ 
fant , sois , dans le monde comme 
chez toi , toujours occupée du hon- 
lieur et de la considération de ton ma¬ 
ri , sans que, ni lui ni les autres s’ap* 
perçoivent jamais de tes efforts pour 
atteindre à ce but. 

Ta fierté et la franchisse se révolte¬ 
ront peut être de rétcmellc contrainte 
que je semble vouloir t’imposer , soit 
dans ton intérieur , soit dans tes rela-* 
lions sociales. Une des plus funestes 
erreurs de l’esprit, Louise , est de pa¬ 
rer du beau nom de vertu le défaut 
qui lui est le plus oppose. On s’afTcr- 
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mit dans les habitudes qui prennent 
leur source dans cette erreur, et Ton 
compromet ainsi l’honneur , le bon¬ 
heur de sa vie : la confusion des mots 
entraîne celle des idées et des juge- 
mens. De là vient qu’on prend la faibles¬ 
se pour la douceur; l’opiniatretcpourla 
force; la prodigalité pour la générosité; 
l’avarice pour l’économie ; la fausseté 
pour la prudence ; l’abandon pour la 
franchise;— C’est surtout le dangereux 
abandon que je redoute pour Couise 
si bonne , si expansive ! — La vérita¬ 
ble franchise consiste à ne jamais taire 
la vérité que l’on doit, et a ne jamais 
se permettre un mensonge pour qucl- 
qu’intérêt que ce puisse être. L’homme 
sensible l’interroge, l’honnéte homme 
la respecte, elle n’est redoutable qu au 
méchant — l’abandon peut cire consi¬ 
déré comme l’.excès de la franchise ; 
.il a cependant une marche et des sjrnip- 
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tomes tres-differens : il confond le se¬ 
cret dangereux avec la communication 
necessaire ; l’abus avec la jouissance ; 
l’exaltation avec l’enthousiasme;il dé¬ 
tend tous les ressorts, affaiblit toutes 
les facultés; c’est la boîte de Pandore 
d’où s’échappent toutes sortes de maux.' 
Examine , d’apres cette explication 
chère Louise, si dcsleçons qui t’exhor¬ 
tent à raisonner tes actions, à maitriser 
tes senlimcns, à régler ta conduite , 
doivent alarmer ta franchise. Je te 
connais bien, et je crois t’avoir ap¬ 
pris à te connaître toi-méme : je con¬ 
viens que ton caractère est noble, 
ton esprit agréable , ton cœur expan¬ 
sif et sensible , ton âme capable des 
plus sublimes élans; mais ce qui te man¬ 
que , c’est cette force journalière qui 
nous soutient dans les plus petits dé¬ 
tails de la vie, et nous fait trouver tou¬ 
jours un plaisir là où y a un devoir à 
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remplir* L’amour que tu portes à Ion 
époux, te donnera sans doute le cou¬ 
rage d’acquérir les modestes vertus 
nécessaires à son bonheur. Si tu rem^ 
portes cette victoire sur toi-méme , lu 
seras sous tous les rapports une femme 
d’un grand mérite , une excellente 
femme. Ici finissent mes longs ser¬ 
mons, chère enfant, ils sont le fruit de 
mes observations, de mon expérience 
et non pas celui de ma sagesse. Ce¬ 
pendant combien de fois dans la sin- 
.cérilc de mon cœur, ne me suis je pas 
rendu le témoignage que si ma jeu¬ 
nesse eut été bien cultivée et bien di¬ 
rigée , j’eusse évité la plupart des cha¬ 
grins de ma vie. Puisse-je, en t’offrant 
ce qui m’a manqué , le convaincre de 
l’attachement de ta vieille amie, pré¬ 
parer ton bonheur, celui de ton époux 

.qui y est attaché, et me persuader enfin 

•<1 

que je n’ai pas trop vécu , puisque je 
suis encore utile à Ce que j’aime. 
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LETTRE II. 

% 

Cécile de Blanzon a Louise de 

Briance , son amie, 

% 

3 Avril i8oS. 

Le temps que j’ai passe près de toi , 
s’est écoulé si rapidement, que je de¬ 
vrais me le reprocher ; c’e'tait la pre¬ 
mière fois que je me séparais de mon 
mari et de mes enfans ; ces pauvres 
petits appelaient la mère qui s’était 
volontairement éloignée d’eux ! J’ai 
connu aussi tout le sacrifice que t’a 
fait Oscai , p^ir la joie qu’il a eue de 
me retrouver. Tu me reproches d’étre 
grasse et fraîche ; tu prétends que mes 
joues vermeilles annoncent peu de sem 
sibilite : mais dis-moi, chère amie , 
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que manque-t-il à mon bonheur ? J’ai 
de l’aisance , de la considération , du 
calme ; j’aime , je suis aimée , non pas 
à la manière , mais à la mienne : si 
j’ignore ces émotions vives et profon¬ 
des qui détruisent la santé et boulever¬ 
sent en un instant toute la destinée , 
j’éprouve sans cesse les émotions dou¬ 
ces, suaves, qui embellissent et rem¬ 
plissent la vie ! La chaîne de mes de¬ 
voirs forme la chaîne de mes plai¬ 
sirs ; l’éducation de mes enfans , les 
■ 

soins de mon ménage, les heures con¬ 
sacrées à mon mari et à ma mère , 
toutes ces occupations me laissent peu 
de temps pour la contemplation et la 
rêverie, qui ont pour toi tant de chai- 
nies. Je t’avoue même que j’ai toujours 
évité de livrer mon imagination à la 
recherche d’un bonheur idéal, qui ne 
nuit que trop souvent au bonheur réeh 

Ne te fâche pas , Louise , si j’ajoute 


fe 











ET CECILE. gn 

que mon séjour près de toi m’aurait 
fait mal s’il se fût trop prolongé : tes 
transports, ton délire, Tamour enfin, 
tel que tu le ressens, que tu Texprimes, 
effrayait ma raison , troublait mon 
cœur. Tout en m’étonnant de l’excès 
de ta félicité , j’aurais peut-être fini 
par douter de la mienne ! Mais en m’é¬ 
loignant de l’atmosphère brûlante qui 

y 

te consume et où je respirais difficile¬ 
ment, j’ai retrouvé toute ma sécurité 
tout mon bien-être. Je suis heureuse, et, 
ne t’en déplaise, je ne changerais pas 
le bonheur pur et calme dont je jouis, 
pour le bonheur tumultueux dont tu 
m’as rendu témoin. Il me semble que 
la passion la plus légitime , parvenue a 
ce point d’exaltation , offre trop de 
chances de malheur : elle use les fa- 
cullés et détruit le respect de soi, la 
régularité d’action , la puissance de 
volonté, qu’il est si nécessaire de con- 
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server dans l’union scrieuse et sainte 
du mariage. Tu m’as fait voir des jeu¬ 
nes^ gens, des amans cbarmans ; je 
n’ai pas vu deux epoux! Je m’arrête ; 
il ne convient ni à mon âge , ni â 
mon caractère, de prendre le ton d’une 
sœur prêcheuse : je te conjure seule¬ 
ment, chère amie, d’être plusêconomc 
de ton bonheur ; n’en rassasie point 
Eugène ; conserve une portion de ce 
trésor pour le soir de votre vie. Ecris- 
moi si tu le peux ; parle-moi de lui, j’y 
consens;,tu sais combien je l’aime; 
mais tâche de me rendre compte de 
quelques occupations raisonnables : 
tout ce qui t’environne a tant besoin 
de tes soins et de tasurveiilanceî Quant 
â moi, j’ai trouvé bien des choses à 
faire â mon retour ; je ne m’en plains- 
pas , il m’est doux de sentir le vide 
que je laisse dans ma maison. Je ne 
puis t’écrire aussi longuement que je 
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Je désirerais , mais mon cœur et ma 
pensée sont souvent et bien tendrcr 
ment occupés de toi. 
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LETTRE III ^ 

Louise de Brian ce a Madame de 

Bredilhe , sa tante, 

i 5 Août iSoa. 

* 

V ous savez, chère tante, qu’un bon¬ 
heur trop senti est silencieux comme 
une douleur profonde ; voilà pourquoi 
vous recevez si rarement des nouvelles 
de votre fille adoptive.* Que de recon¬ 
naissance ne vous d'ois-je pas cepen¬ 
dant ! Apres avoir pris soin de ma jeu¬ 
nesse , vous m’avez unie à celui qui seul 
pouvait me faire éprouver les douces 
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joies de l’existence! Tout me plaît dans 
mon Eugène , meme ce que vous ap¬ 
pelez ses défauts ou scs torts S’il n’eût 
point négligé ses propriétés , si celle 
charmante habitation eût été prête à 
nous recevoir , nous n’aurions pas le 
plaisir de 'Oÿt restaurer selon nos 
goûts:il esévi^i que, ne pouvant pas 
encore nous occuper beaucoup de la 
surveillance de nos ouvriers, mon bon 
père a bien voulu se charger de nous 
remplacer. Faut-il l’avouer ? jusqu’ici, 
nous aimer, nous le dire a été notre 
unique et délicieuse occupation. Cécile 
a passé quelques jours avec nous et 
s’étonne du culte que je rends a mon 
mari : clic est parvenue à m’effrayer de 
l’empire immense que l’amour exerce 
sur toutes nos facultés. Pourtant, ma 
tante , je lis souvent le cahier qui con- 
tient vos conseils ; je m’efforce de les 
méditer avec calme , cela m’est im- 
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possible! mes yeux parcourent en vain 
ces lignes tracées pour mon instruc¬ 
tion et mon bonheur ; je n’y trouve que 
le souvenir des sacrifices faits par 
Eugène pour m’obtenir, et toujours 
des motifs pour l’aimer d’avantage. 
J’essaie aussi de régler l’emploi de ma 
journée ; mais si j’entends sa voix » si 
je rencontre son regard ; le travail, 
l’étude , tout est oublié ! une puissance 
plus forte que mes résolutions, plus 
forte que nous-mêmes, nous enchaîne 
l’un près de rautre. Lorsque je lui ex¬ 
prime le l'cgrct que j’ai de ne pas rem¬ 
plir les devoirs sérieux que je me suis 
imposés, il me répond. « Cela vien- 
» dra , chère amie , nous retrouve- 
» rons du calme et de la raison. » O 
ma tante , faut-il l’avouer ? en me par¬ 
lant ainsi, Eugène m’effraie bien plus 
qu’il ne me rassure : si nous devions 
avoir plus de sagesse et moins d’a- 
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mour que le ciel nous préservé' 
d un pareil échange ! Ci’oiriez-vou*s 
qu’il me console davantage lorsqu’il 
me dit avec cet air touchant que vous 
lui connaissez : « Si j’obtiens ma re- 
« traite, sois persuadée , Louise, que 
» je saurai concilier l’amour avec tous 
» les devoirs de ma nouvelle situation j 
» mais tant que l’on peut m’arracher 

» a loi, comment ne prolitcrais-je pas 
» de ces ins tans fugitifs de bonheur , 
» les derniers peuLétre où il me soit 
» permis de te presser sur mon sein? » 
— Chcre tante, la mort de mon ami 
u’est pas à mes yeux le plus grand des 
maux , je sens en moi la certitude de 
ne point lui survivre : être unis dans la 
vie ou dans la tombe , c’est toujours 
être unis! mais cesser d’être aimée de 
l’objet de son amour , ou bien encore , 
cesser de restimer! Yoilà la sépara¬ 
tion effrayante dont la pensée seule- 
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bouleverse mon âme ; cette séparation 
est éternelle. Je ne redoute pas une 
semblable douleur ; j’apprécie les ver¬ 
tus d’Eugene , je respecte son noble 
caractère. Vous savez avec quelle con¬ 
fiance je lui ai abandonné mon sort ; 
pourtant, ma tante , j’ai commencé 
cette lettre avec un sentiment de féli¬ 
cité , une plénitude de bonheur qu’il 
est impossible de concevoir quand 
on ne l’a pas éprouvé , et Je la finis 
avec les yeux pleins de larmes r d’où 
vient cette instabilité dans nos sensa¬ 
tions.^ n’esbee pas un avertissement 
de l’instabilité de nos destinées? Je 
vais rejoindre Eugène ; son sourire ; 
ses douces caresses dissiperont la pre¬ 
mière impression de tristesse que j’aie 
ressentie depuis l’heureux jour où vous 
m’avez donnée à lui. Adieu; tendresse 
et respect à ma seconde mère. 
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LETTRE IV. 

Madame de Breuilhe a Louise 

DE Briance. 

Orléans f ce 3o Avril i8o5. 

¥ ous êtes donc heureux et fous 
^comme je l’avais prévu , mes enfans ; 
tous mes longs discours n’ont encore 
servi à rien , et ^cette expérience qui 
m’a coûté si cher , dont je fais tant de 
bruit, sera tout aussi inutile à mes 
jeunes amis, que celle de mes devan- 
ciersl’actépourmoi ! Je m’en console , 
Louise, puisque tu connais déjà les 
jouissances ignorées de la plupart des 
malheureux humains; c’est un à-compte 
sur tous les biens que je t’ai montrés 
dans la carrière du bonheur, ouverte 
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devant toi ! Ces biens ne pourraient 
t’échapper si tu les recherchais , si tu 
en jouissais avec prudence et modéra¬ 
tion ; mais enfin, tu es heureuse , cela 
doit me suffire , car malgré la teinte 
de mélancolie répandue sur la der¬ 
nière page de ta lettre , je veux pour 
mon repos ne conccvoiraucune crainte 
sur ton avenir. Cependant, laisse-moi 
te répéter avec Eugène , que le calme 
succédera nécessairement à tant d’é¬ 
motions ; ne t’en effraie pas , il résulte 
de l’amour satisfait : c’est meme dans 
ce doux recueillement que deux êtres 
bien organisés apprennent à s’estimer 
et se donnent réciproquement les plus 
sûres garanties de la durée de leur 
tendresse. 

Cécile m’apprend que ta santé est 
un peu dérangée, et que ton mari se 
réjouit plus encore qu’il ne s’alarme 
de tes indispositions. L’espérance que 
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m a fait concevoir ce peu de mots, me 
cause beaucoup de plaisir. Si Louise 
n’a pu acquérir lout-à-coup la dignité 
d’épouse , je sais combien elle porte 
respect au litre sacré de mère. La 
mère du fils d’Eugène connaîtra toutes 
les délices de l’amour maternel, elle' 
en. remplira tous les devoirs! Cette' 
seconde passion, en se coordonnant 
avec la première , en réglera les mou- 
vemens cl développera dans ton âme 
une nouvelle énergie. L’amour pa¬ 
ternel absorbera aussi cette portion 
excédante des facultés de ton époux , 
qui neutralisent les tiennes : l’équili¬ 
bre se rétablira dans votre ménage , 
par ce petit être qui, avant meme d’ap¬ 
paraître à la vie , aura fait sentir à ses 
parens la nécessité de tout disposer 
pour le dignement recevoir. Oui, ma 
Louise , votre fils vous démontrera 
bien plus éloquemment que sa vieille 
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tante , le besoin d’activité, d’ordre , 

« 

d’économie et de toutes les vertus qui 
doivent lui assurer une éducation soi¬ 
gnée et une existence honorable. J’es- 

4 - 

père donc qu’à l’avenir, ma tâche se 
bornera à être le témoin de votre 
bonheur. 

Mes affaires n’avancent pas^; tu sais- 
que je n’y porte un grand interet qu’en 
ce qu’elles te regardent. Louise est le 
dernier lien qui m’attache à l’exis¬ 
tence : aussi, lorsque je me réunirai à 
elle , ce sera pour ne m’en séparer 
jamais, 

ft 

I 

l^\\VvVVV>^\\VV^M\VVVV V\^/VWVV\W%V%^V%'W^VV'WWVVVV\W\WW 

LETTRE V. 

* 

Eugène de Briance a Cécile de 

Blânzon. 

aS Août iSo5. 

C’est moi qui vous remercie , aima- 
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LOUISE 


ble Cécile , de votre bonne lettre et 
de vosjolis sermons. Ne craignez rien, 
vos écrits n’exciteront point les memes 
querelles entre nous que vos discours: 
les oracles de la sagesse ne me pa¬ 
raissent point aussi déplacés sous votre 
plume que sur vos lèvres vermeilles : 
quand on vous lit, on se sent disposé 
à la conversion ; quand on vous re¬ 
garde , c’est tout autre chose 1 Tant 
de jeunesse et de gravité , une gaîté 
si franche , une dignité si calme, me 
paraissent, à moi profane , un vrai 
contre-sens. Je serais parfois tenté de 
plaindre le cher Oscar de posséder une 
femme si accomplie ! Mais lui aussi, s’il 
faut vous en croire, approche de la 
perfection. Notre petit ménage si ten¬ 
dre , si passionné , si avide de bonheur, 
si peu occupé de devoirs , a grand 
besoin de modèles tels que vous ! 
N’allez pas trop vous glorifier de cet 
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aveu ; s’il est certain que vos bons 
exemples puissent exciter notre émula¬ 
tion pour le bien, il ne Test pas moins 
que le spectacle de notre amour pour¬ 
rait aussi sans inconvénient réchauffer 
un peu vos vertus conjugales. Bonne 
Cécile, nous gagnerons tous', je le pré¬ 
vois , à l’exécution de nos projets de 
rapprochement : déjà v^otre lettre a 
fait une vive impression sur ma petite 
femme : elle est un peu souffrante au¬ 
jourd’hui , je lui interdis le plaisir de 
vous écrire ; mais elle veut quC je vous 
dise que nous avons commencé les 
cmbcllissemcns ou plutôt les amélio¬ 
rations conseillées par Cécile. Vous 
trouverez, à votre prochain voyage , 
un joli verger , des espaliers bien soi¬ 
gnés , un fruitier , une laiterie , une 
basse-cour très-peuplée. Enfin, les jeu¬ 
nes gens aimables sont devenus doci¬ 
les et méritent le sourire approbateur 
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de leur joli Mentor. 

Maigre toutes nos petites discussions,- 
vous savez , Cécile ,que j’aime et res¬ 
pecte en vous, l’amie noble et dévouée 
de Louise; vous savez combien je désire 
connaître l’époux qui vous rend heu¬ 
reuse et que vous faites honorer : je 
suis fier, je l’avoue , des amis que ma 
femme m’adonnés; mais j’ai la certi¬ 
tude qu’ils auront lieu aussi de se 
glorifier un jour de mon estime et 
de mon affection. 
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LETTRE VI. 

Louise a Cécile. 

3o Août i8o5. 

Ah ! Cécile, comment trouver la 
force de te faire part du malheur qui 
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m’accable ? Engcne a reçu l’ordre de. 
rejoindre l’armee du Nord ! 

Hier, heureux l’un près de l’autre, 
nous nous promenions dans la grande 
allée du parc ; le facteur arrive et re¬ 
met à mon mari une lettre timbrée 
du ministère de la guerre : à cette 
vue , j’éprouvai une émotion si vive , 
que je fus obligée de m’approcher 

d’un banc, « Sois tranquille , me dit 
_ ' ^ 
»Eugènc , voici sûrement mon conge 

«définitif.» Etpourtantses mains trem-- 
blaicnt en brisant le cachet 1 II par¬ 
courut plusieurs papiers , changea de 
couleur et garda le silence. J’avais 
perdu la force de rinterroger; mais 
bientôt je n’en eus pas besoin : 
Eugène , la tète appuyée sur mon 
sein, se livrait à une douleur sans me¬ 
sure; je retrouvai quelque énergie en 
me sentant si bien aimée! Je lus la 
lettre du Ministre, elle contenait le 
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brevet de colonel, et l’ordre de par¬ 
tir dans huit jours. Ces huit jours me 
parurent un avenir! « Je suis plus 
« forte que tu ne penses, dis-je alors 
yy à mon ami; je puis tout supporter , 

JO excepté ton indifférence. Louise, 

s’écria-t-il enfin , v l’honneur m’est 

* « 

» mille fois plus précieux que l’cxisten- 

« ce, pourtant tu as balancé un ins- 

» tant.l’honneur ! comment pourrai's- 

yy tu redouter quelque altération dans 

» ma tendresse? Il me semblait, con- 

» tinua-t-il, que, dans ton état, notre 

» séparation pouvait te coûter la vie : 

» la gloire , la pairie, tout se taisait 

» devant cette horrible crainte. » Je 

■ 

vm'ai pour Eugène et pour son fils, 
lui répondis-je ; je te rcverrai ; nous 
nous rejoindrons ici, ou là, ajoutai-je 
en lui montrant le ciel. Nos lèvres se 
pressèrent, nos larmes se confondi¬ 
rent ; Cecile , c’était alors qu’il fallait 
mourir! 
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LETTRE VII. 


Louise a Eugène. 

V -« * 
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L U CS parti, cher Eugène , mes yeux 
ont cesse de te voir , et je n’entends 
plus ce bruit de départ, qui du moins 
était encore de la vie! Tout est froid, 
tout est silencieux à présent ; cela doit^ 
être ainsi, celle, solitude me convient 
en ton absence : qui pourrait me par¬ 
ler de loi selon mon cœur ? Mon 
pcrc a oublié l’amour , ma tante et 
Cécile n’ont jamais aimé comme je 
t’aime ! l’inquicte pas'ccpendant, 
cher ami, je me soignerai pour toi, 
pour cet enfant, qui est encore toi! 
Chacun de scs mouvemens me fait 
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' tressaillir ; il me semble qu’il me de¬ 
mande son père ! ! 

4 
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LETTRE VIII. 

Eugène a Louise. 

Paris , i4 Septembre i8o5. 

' ï . 

Comme je l’avais prevu, ma bien-ai- 

mee, j’ai été force de rester ici trois 
jours , pour recevoir de nouveaux or¬ 
dres du Ministre : ta petite lettre est 
venue me trouver pour inc consoler 
de ce contre-temps. Paris, le monde 
entier ne peut plus m’offrir d’autres 
plaisirs loin de toi, que celui de te 
lire ou de t’ecrirc : cependant, ce bil¬ 
let , sollicité avec tant d’ardeur, at¬ 
tendu avec une si vive impatience , ce 
billet me trouble et m’alarme. Tu es- 
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salerais en vain de dissimuler la dou¬ 
leur à celui qui la cause et qui la par¬ 
tage ; mais, par pitié ou par amour, 
lâche d’y donner le change! Occupe- 
toi de ce petit ctre qui sait si bien te 
rappeler son père ; embellis notre 
douce retraite pour son arrivée et mon 
retour; achève les travaux commen¬ 
cés par ton époux pour ton fds! Cul¬ 
tive tes talcns , console les infortunés, 
soigne ton père, prie pour nous! Re¬ 
prends toutes CCS occupations qui t’ont 
montrée à moi sous un aspect si en¬ 
chanteur ! Lorsque chacun blâmait ton 
abnégation , ta bonté sans mesure ; le 
cœur d’Eugène, ce cœur que l’on di¬ 
sait si corrompu , était, tu le sais, en 

harmonie avec le tien ! il est des ins- 

» 

tans où mes yeux t’ont trouvée plus 
belle ; il en est où tu as excité en moi 
de plus vifs transports ; mais jamais tu 
ne m’as paru si touchante ! et c’est ainsi 
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que mon imagination aime à te retrou¬ 
ver. Prends-y garde , Louise ; }’ai be¬ 
soin de croire à la force , à ta rési¬ 
gnation; ta douleur et teslarmcs pour¬ 
raient nous perdre tous deux. Va , le 
ciel protégera Thcurcux mortel aimé 
de toi! — Tu n’oublieras pas , amie 
trop chère , que je dois trouver une 
lettre à Strasbourg ; j’y vole ! 
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LETTRE IX. 

Louise a Eugène. 

i5 Septembre i8o5. 

Je n’ai encore rien reçu d’Eugène 
depuis son départ, mais je lui ai pro* 
mis un souvenir pour son arrivée à 
Strasbourg. Hélas! Je lui dirai donc 
que j’existe encore y que je l’aime, que 
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je souffre de toutes mes forces et au- 
delà de mes forces ! 


LETTRE X. 

Eugène a Louise. 

9 

% 

Strasbourg) aa Septembre i8o5. 

Louise , je reçois ces lignes trace'es 

par ta main dcTaillantc ! une sueur 
froide couvre mon front, mon cœur 
bat à coup redoublés ; l’honneur et 
l’amour sc livrent en moi le plus 
affreux combat. Tu souffres au-delà 

de tes forces , dis-tu , et ton malheu- 

« 

reux époux doit employer toutes les 
siennes à s’éloigner de toi , à te fuir ! 
O ma bien aimée , épargne-lui- s’il se 
peut, tant de douleurs! Rassurc-le sur 
ta santé , sur ton avenir. Louise , je 




« 
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t’en conjure au nom de Ion bonlieur, 
n’abuse jamais de l’empire que Lu exer¬ 
ces sur mol ; les droits de la patrie 
sont ausâ sacres que les tiens ! Si les 
gémissemens pouvaient étouffer un ins¬ 
tant cette voix de l’honneur , si puis¬ 
sante sur les cœurs français, tu au¬ 
rais éteint le flambeau de ma vie , et 
tout ton amour ne pourrait réchauffer 
une. existence sans gloire ! O ma bien 
aimée , laisse-moi vivre ou mourir 
digne de toi! . 




LETTRE 



Loùise a Eugène. 


ÏVassuee-toi , oui, rassure-toi, cher 
Eugène ! Je suis bien à présent. Tes 
bonnes lettres m’ont fait retrouver 
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des larmes , elles m’oiil rendu la rai¬ 
son et me font aimer la vie î Je veux 
croire au bonheur , puisque celui qui 
me Ta donne , me le promet encore î 
Je livre ma destinée au Dieu de bonté 
quine m’a point fait savourer des biens 
si grands, ]>our me les enlever si vite : 
désormais je ne négligerai plus ces dou¬ 
ces occupations qui m’ont acquis ton 
amour, ces talcns (pii te plaisent » et 
dont tu sais pourtant si bien me dis¬ 
traire ! je reprendrai mes livres, ma 
harpe , mes pinceaux ; mais dans la 
disposition d ame ou je suis ^ j’essaye¬ 
rais iniUilement de m’occiqier de mé¬ 
nage ou de réparations. Ne t’effraie 
pas trop de mon incapacité ; cet état 
ne peut durer, mon courage m’en fe- 
lü soi tir : j aurai besoin d’efforts, 
mais en est-il dont je ne sois capable 
pour acquérir de nouveaux droits a 
1 estime d’Eugène ; quant à lui, tel 
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qu’il est il me semble le plus beau , le 
plus parfait des êtres, et je ne demande 
à dieu d’autres faveurs que de me le 
conserver toujours le meme. 

Écoute, mon bien aimé, il nefautpas 
t’alarmer si fort du premier effet qu’à 
produit sur moi une séparation im¬ 
prévue. On te promet la retraite , 
mes parens vaincus par tes instances, 
m’accordent à tes vœux, et voilà qu’un 
avancement cruel t’enleve a mon 
amour ! Ah ! quand on aime comme 
je t’aime , les peines des séparations 
ordinaires paraissent toujours très- 
grandes , juge de ce que doivent être 
les miennes. Bientôt, rmcxactitude 
des couriers , les périls de la guerre , 
les bulletins de l’armée, me causeront 
des tourmens sans nombre! Où trou¬ 
ver la force de les supporter si ce 
n’est dans le sentiment même qui les 
cause. Apprends à me connaître, Eu- 
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gène, je suis faible et forte tout à-la- 
fois ; je pleure ton absence , mais je 
ne survivrais pas à la perte de ta gloire î 
Ton honneur m’est précieux à l’égal 
de ton amour; je préférerais ta mort et 
la mienne , à la honte de te voir cou¬ 
pable un seul instant; et si éloigné de 
toi je m’effraye des dangers que tu 
cours, crois qu’à tes côtés, je me trou¬ 
verais heureuse de les partager. 

Cher ami? ou es-tu? Oue fais tu? 
Je te rcdeinaiide à tout ce qui m’en¬ 
vironne ; je t’appelle la nuit, je te 
cherche le jour ; chaque objet me parle 
d’Eugène ; je me promène dans tous 
les lieux qui te plaisent. Hier, j’ai tra¬ 
versé la prairie , descendu la Colline, 
suivi le ruisseau jusqu’au vieux pont. 
Je me suis assise sur le rocher dont tu 
te sou\iens sans doute ! Il y a six mois, 
cette eau glacée était bouillonnante , 
ces arbres dépouillés étaient couverts 
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de feuilles ; la lune éclairait douce¬ 
ment le bonheur de deux amans epoux! 
le bien aimé recueillait des larmes 
l>ieri differentes de ces larmes solitaires 
qui coulent aujourd’hui sur mes joues 
décolorées ! La nature est en harmo- 
nie avec ma douleur , comme elle 
l’était alors avec ma félicité ; mais 
bientôt elle recouvrera sa parure : ah ! 
faudra-t'il encore gémir loin de celui 
que j’aime ! 

LETTRE XII. 

Cécile de Blanzon à Eugène de 

Briance, 

Des amis comme nous, cher Eugène, 
s’intéressent vivement à la douleur de 
leurs amis, ils la partagent pour l’adou 
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cl r, et ce qui vaut mieux que dVn parler, 

iIss’cnoccupent.LouiscestscuIe, elle est 

sou ffran te, c 1 le a besoin dans son e ta t des 
soins de Familié , la santé de ma mère 

exige ma présence , j’envoie donc Os^ 

car chercher Louise. Elle ne l’a pas en-’ 
core vu,maisii est le mari de son unique 
amie, il sait compatir aux chagrins du 
cœur, elle le recevra sans peine. Oscar 
tci minera les affaires que vous avez 
pu négliger dans un départ si préci¬ 
pite J et fera un voyage chaque mois, 
pour vous remplacer et tout surveiller 
jusqu a votre retour. Je suis certaine 
que vous applaudirez a tous ces arran- 

gemens. On vient de m’apprendre que 

votre bon père prépare à Paris un ap¬ 
partement pour les couches de Louise; 

La s,mté de cette cherc amie étant plus 
délicate que la mienne y je n’oserais 
préférer pour elle , comme je l’ai fait 
pour moi, le séjour de la campagne a 
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celui d’une grande ville , dans ce mo¬ 
ment où les secours de l’art peuvent 
lui devenir nécessaires: je la céderai 
donc à son père pendant quelques se¬ 
maines, mais c’est près de nous qu’elle 
nourrira son enfant ; c’est près de nous 
qu’elle attendra cet ami tant aime , et 
si digne de l’ctrc , depuis qu’il fait le 
bonheur de la femme la plus tendre, 
la plus généreuse , la plus intéressante 
peut-être que le Ciel se soit plu à for¬ 
mer. Comptez sur nous, cher Eugène, 
vos amis sont sincères et dévoués! 

LETTPÆ XIII. 

Madame de Breuilhe à Louise. 

« 

Le coup qui t’a frappé , a retenti 
dans mon cœur, cher enfant! Mon 
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expérience ne m’a point cmpcchée 
(l’étre la dupe des trompeuses pro¬ 
messes des puissans de la Terre ; le 
départ d’Eugène a été pour moi un 
chagrin d’autant plus grand , qu’il était 
imprévu. C’est donc ainsi que s’écoule 
la vie î des rêves quand on est jeune , 
du travail quand on arrive k l’age mur, 
des infirmités dans la vieillesse, beau¬ 
coup de peines et de soucis dans tous 
les temps. Heureux celui qui, dans les 
différentes saisons de celte triste exis¬ 
tence , sait faire provision de doaxsou' 
venirs , d’actions généreuses, et de 
nobles sacrifices. Heureux enfin celui 
qui possède une bonne conscience 
puisque c’est le seul trésor qui puisse 
embellir notre hiver, venir avec nous 
dans la tombe et jusque dans le sein 
de l’Etcrnel ! Mais ce n’est pas de ma 
sombre morale que tu as besoin ; 
ce sont des larmes qu’il te faut : celles 
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delà tante , de ta mère adoptive, cou¬ 
lent avec les tiennes ; voilà la seule 
consolation que je puisse t’offrir ! Si 
Cecile ne m’eût annonce que son mari 
va le chercher , j’aurais déjà quitte 
toutes mes affaires pour le rejoindre. 
Tes amis , chère Louise , ne t’offrent 
pas des distractions , mais ils veulent 
te donner les soins necessaires à ta 
situation ; ne les refuse pas. Garde toi 
de tarii', par une douleur aride cl im¬ 
modérée , les sources du bonheur ou 
tu peux puiser si abondamment en¬ 
core! Eugène te sera rendu j ses lau¬ 
riers ombrageront le berceau de ton 
enfant! Crois moi, chère petite; celle 
qui n’a jamais presse sur son sein un 
ami échap])é à de grands périls, ignore 
les j)lus vives, les plus délicieuses joies 
de la vie. L’heure du retour sonnera 
pour toi et tu seras mère! Ah! Louise, 
supporte avec résignation des chagrins 
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qui te Conduisent à un si haut point de 
félicité!— 



5 VOICI qu en 





par 


mon cœur, j’ai fait succéder aux plus 
tristes tableaux de la destinée humaine , 
la plus riante perspective : absorbée 
d’abord par le sentiment de mes cha¬ 
grins personnels , augmentés , aigris 
par les tiens , je ne voyais que le mau¬ 


vais côté de la vie ; mais insensible¬ 
ment mon imagination s’est emparée 
de ton avenir , j’ai pesé tes craintes et 
tes espérances , et j’ai reconnu avec 
satisfaction que Louise pouvait encore 
être heureuse. La vertu , l’amitié , 
l’amour ont pour elle des trésors en 


réserve. 
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LETTRE XIV. 

* ♦ 

Louise à Eugène, 

JE t’écris de chez Cécile , mon bien- 


« 
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aimé ; je n’ai pu résister aux instances 
faites par l’amitic au nom de l’amour! 
Ils disent que tu seras plus tranquille 
en me sachant près d’eux. Je suis , il 
est vrai, aussi bien que je puisse être 
loin de toi ; mes amis me laissent une 
entière liberté. J’apperçois de mes fe¬ 
nêtres la Loire et ses superbes rives; 
tout semble promettre ici, prospérité 
et bonheur. Que doit elle être dans ses 
jours de fête , cette nature si belle , 
si riche , si imposante dans scs jours 
de deuil ! Eugène ! quelles délicieuses 
promenades nous ferions ensemble sur 
ces bords enchanteurs, lorsque le 
printempsramenerales troupeaux dans 
les frais pâturages ! alors, les bosquets 
se couvriront d’ombrages; l’air parfu* 
mé fera circuler l’amour dans tous les 
êtres créés pour se completter et se re¬ 
produire ! L’amour moral, celui qui 
ajoute à l’union des corps, la fusion 
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J es âmes, celui que nous ressentons 
enfin , n’cchappe pas à la douce in¬ 
fluence de cette jeune saison. Il me 
semble que je sentirai plus encore le 
veuvage de mon cœur , quand la na¬ 
ture entière cclebrera sa pompe nup¬ 
tiale 1 

Oscar est venu me chercher; il a 
séjourné trois jours pour me donner 
le temps de faire mes préparatifs de 
voyage : il s’est occupé avec une gran¬ 
de bonté, de tous les details qui me 
sont devenus si étrangers. Ce qui m’é¬ 
tonne, c’est qu’il ne paraît blâmer 
ni l’excès de ma douleur, ni l’excès 
de mon amour t Quand on vint me 
l’annoncer , j’éprouvai je te l’avoue , 
un mouvement de contrariété , causé 
par le souvenir de toutes ses perfec¬ 
tions ; je redoutais le jugement, peut- 
ctre les avis du jeune sage : je fus ras¬ 
surée à son aspect, Cécile ne nous 
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avait jamais parlé de son extérieur ^ 
voilà pour quoi il me frappa davan¬ 
tage, Oscar, à peu ju’ès de ton àgc, 
est d une stature très-remarquable. 
Sa physionomie plaît par une expres¬ 
sion pure , mélancolique , louchante 
même ; scs traits , parfaitement régu¬ 
liers et délicats, rappellent ceux du 
Christ de Wandick ou de Raphaël ; 
un mélange de bonté, de sensibilité , 
d’élévation , font de lui un cire à part. 
11 n’est pas beau comme un autre, et 
sa manière de sentir et de s’exprimer, 
ne ressemble à celle de personne. Pour¬ 
tant Oscar est d’une simplicité admi¬ 
rable ; sa voix douce et sonore , s’ac¬ 
centue , mais ne s’élève jamais. Quand 
ses regards décèlent les émotions de 
son âme, i) semble toujours que ce soit 
malgré lui ; ses mouvemens , ses ges¬ 
tes , s’accordent avec scs discours mais 
sans y rien ajouter ; enfin, l’on dirait 
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/]ii« la raison et la nature"se sont en¬ 
tendues pour allier en lui la mobilité 
(lu midi au tlegmc du Nord. 

Je viens de lire dans le Moniteur , 
le détail des fetes que l’on prépare à 
Vienne : les femmes les plus belles , 
les plus distinguées doivent en faire 
rornement. Je suis triste , Eugène , 
cette lecture m’a fait du mal î demain 
si je ne reçois pas de tcsnouvellcs, je se¬ 
rai plus malheureuse encore. Au milieu 
de tant de distractions, retrouveras- 
tu au fond de ton cœur l’image de 
Louise P Les hommes prétendent au 
privilège d’ètrc infidèles sans incons¬ 
tance ; que je hais cette subtilité ! 
Grâce à Dieu , les femmes par leur 
nature , ne peuvent séparer ce qui a 
été uni par le ciel!!! Je sais, cher 
ami , que si, entraîné par l’ascen¬ 
dant d’anciennes habitudes, tu te 
livrais à une ivresse passagère , je sais, 






LOUISE 


i34 

dis-jc, que lu reviendrais près de mol 
avec repentir et amour j mais cette 
certitude ne peut suffire à mon repos : 
j’ai besoin de croire à l’accord de nos 
pensées comme à l’accord de nosscn- 
timens ; j’ai besoin de croire à la douce 
harmonie de toutes nos facultés, sur¬ 
tout lorsque tu vis au milieu du bruit, 
des fêtes , des plaisirs, tandis que je 
suis dans la solitude, livrée aux inquié¬ 
tudes , aux douleurs! Hélas ! bientôt 
le fracas des armes me fera regretter 
ces plaisirs que je te dispute aujour¬ 
d’hui. Mon ami, pardonne ces odieux 
soupçons; je suis injuste , je suis folle 
quand plusieurs courriers passent sans 
me rien apporter. Je te vois malade , 
mort ou infidèle : c’est toi qui de trois 
cents lieues dispose de Louise , au 
point qu’elle dort ou veille , part ou 
reste, travaille ou se repose par ton 
impulsion ; c’est loi qui lui dispenses 
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les peines et les plaisirs, qui fais succé¬ 
der la santé à la maladie , rcspcrancc 
au désespoir *, c’est par toi enfin, qu’elle 
existe ! Quand tu ne lui envoies pas la 
rosée qui la vivifie , la manne qui la 
nourrit, il faut bien qu’elle succombe. 
Vivre sans ta présence et sans tes let¬ 
tres , c’est impossible à Louise? Ècris- 
lui donc un volume, passe la nuit s’il 
le faut ; une nuit consacrée à ta petite 
femme n’est pas une proposition bien 
effrayante 1 — Adieu . Aime moi comme 
je t’aime ; oh non , tu serais trop mal¬ 
heureux ! Aime moi comme tu m’ai¬ 
mais en me quittant! Tu feignais de 
craindre que mon amour ne diminuât 
par l’augmentation du tien ; où as-tu 
donc vu que le feu s’éteigne avec du 
feu ? 
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LETTRE XV. 

Eugène à Louise. 

Muaîcli f i8o3. 

T, , , 

*J AT cte employé plusieurs jours par 
le général F.., pour une mission par¬ 
ticulière : n’ayant eu à parcourir que 
des chemins de traverse, je n’ai pu t’é¬ 
crire ; CCS retards te causeront bien de 
l’inquiétude, chère Louise : te portes- 
tu mieux? Unô douce mélancolie a- 
t-clle remplacé la profonde douleur? 
O ma bien aimée ! au nom de cet 
amour tendre et passionné que je t’ai 
si bien fait sentir , au nom de notre 
enfant, calme les agitations de ton 
cœur ! Trois existences te sont con¬ 
fiées ; tu réponds à la patrie , à nos 
familles , de ce précieux dépôt. 
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Je ne suis pas fatigue quoique je 
courre la poste nuit et jour ; mais n’est- 
ce pas à Vienne que je trouverai tes 
lettres ? Tu désires sans doute des de¬ 
tails sur mon voyage *, ils ne seront 
pas longs. Hors les heures consacrées 
à son devoir, Eugène n’a rien vu que 
sa Louise : il éprouve le plus grand 
besoin d’en recevoir de bonnes nou¬ 
velles , pour faire cesser l’affreux 
serrement de cœur causé par le baiser 
d’adieu , et le billet adressé à Stras¬ 
bourg ! _ ^ 
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LETTRE XVI. 

Evgèse à Louise. 

Vienne, i8o5. 

J^E t’écris du bain où je me suis jeté 
en arrivant ; mais avant tout, j’ai cou- 
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ru a la poslc : je possédé tes bonnes 
lettres , je les ai lues dix fois ! Elles 
ont été toutes couver les de mes bai¬ 
sers , à présent je les regarde : elles 
sont là tout près de moi ; je n’ose les 
toucher dans la crainte de les noyer , 
de les effacer comme celle-ci. Le cour¬ 
rier va partir, il emportera ce billet. 
Ne te fâche pas de mon laconisme , 
il est causé par le désir de t’appren¬ 
dre le plus promptement possible , 
que j’existe pour t’aimer. Je me porte 
bien , je t’écrirai quand je le pourrai; 
ne t’inquiète point , ne t’afflige pas , 
cela nous fait trop de mal à tous les 
deux! — Que je suis heureux de ton 
séjour près de Cécile! Quoique tu en 
dises, la solitude loin de moi, ne te 
valait rien. Sois mon interprète auprès 
de ces amis si rares , si dévoués ; je ne 
puis écrire qu’à toi aujourd’hui : je ne 
sais par où commencer mes visites et 


s, 
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affaires. Ah ! que j’ai besoin du bon¬ 
heur que me donne les douces expres¬ 
sions de ton amour. En toi, Louise , 
SC trouvent mes espérances , ma vie , 
ma gloire , tout ! 

I 
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LETTRE XVIl. 

Ix)uiSE à Eugène. 

XJ V vue seule de tes îcLtrcs m’a fait 
éprouver des transports dont je ne 
me croyais pas susceptible loin de loi ; 
je les ai reçues à la fois. Rien ne peut 
fortifier ma santé comme le bonheur 
de te lire : quand j’en suis privée , je 
ne dors plus . je ne puis manger , mon 
sang s’cntlamme, mon imagination 
s’exalte ; je sens le bonheur d’exister , 
d’aimer, et le bonheur plus grand en- 
core d’élre aimée d’Eugene. J’ai goù- 
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té un doux sommeil pour la première 
fois depuis ton départ, et j’ai déjeuné 
avec presque autant d’appétit que 
dans notre petite bibliothèque* O cher 
ami, ne me crois pas, j’étais heureuse 
ce malin sans doute , les lettres sur 
mon sein , entourée des excellens 
amis qui savent souffrir de mon afflic¬ 
tion , et se réjouir de mes plaisirs ; 
j’étais heureuse! Mais puis-je l’èlrc en 
ton absence; comme dans noire re¬ 
traite , à tes côtés !. Epicurc lui- 

méme , n’a pas connu de jouissances 
pareilles à celles de nos vDÎujjtueux 
déjeuners. L’cspift, le cœur, la frian¬ 
dise enfin , car il faut ]>ien la compter 
pour quelque chose , tout éîait satis¬ 
fait. Cette petite table placée entre 
nous, n’cmpéchait pas nos regards de 
se chci’chcr , nos cœurs de s’entendre, 
nos mains de se serrer? Te souviens-tu 
de ces douces effusions de Tâme ? de 


I 
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CCS caresses'si suaves, si pures? de 
tes mots si bons? Te souviens-tu de 
CCS j>ronicsscs faites aù nom de rhon^ 
jieur, de Tamonr, de ton enfant, de no¬ 
tre enthousiasme pour la vertu , pour 
la gloire , pour la patrie , pour tout 
ce qui est noble ou gemereux ? Ton es¬ 
prit a-t-il laisse échapper une pensee , 
ton cœur un sentiment qui n’ait été 
entendu ou recueilli par mon esprit et 
mon cœur? Nos âmes doivent être si 
complètement confondues, que les 
distances , les evénemens, la mort 
meme ne puissent les désunir; il me 
semble qu’il serait plus facile de les 
anéantir que de les séparer ! Eugène , 
pourrais-tu vouloir encore des plaisirs 
de l’amour, dépourvus des délices de 
l’union des aines ? Cîicr ami, ne troii- 
vcs-lu pas comme moi que les jouis¬ 
sances des sens , communes à toutes 
les créatures, sont fugitives et font 
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souffrir la pudeur? Mais les jouissan¬ 
ces de l’ame , ces jouissances aussi pu¬ 
res que durables, ne peuvent appar¬ 
tenir qu’à des titres d’origine céleste. 

Mon imagination se plaît , aujour¬ 
d’hui , à se retracer tous les riens en¬ 
chanteurs qui me prouvent si bien ton 
amour : puisse-je ainsi me guérir des 
honteuses alarmes que je ne puis te 
dissimuler quelquefois! Cette longue 
route, cette voiture qui t’emportait si 
vite loin de moi , t’a-t-cllc rappelé 
le seul petit voyage que nous ayions 
fait ensemble?Ta tendresse devinait, 
prévenait mes besoins et mes moin¬ 
dres désirs. Il faisait froid, tu ne le 
sentais que pour Louise ; un mouve¬ 
ment plus rapide que la pensée , te fit 
quitter ton manteau pour l’en couvrir. 
Heureuse, mille fois heureuse l’épouse 
qui sent ainsi l’amour et la protection 
de son époux! Pourquoi affecte-t-on 
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de plaindre les femmes d’elre con¬ 
damnées à l’obéissance ? Pourquoi leur 
laisse-t-on ignorer les avantages, la 
dignité de leur sexe ? La femme qui 
choisit son vainqueur , lorsqu’elle lui 
cède l’empire de son être , n’est elle 
pas plus libre , plus souveraine , plus 
maîtresse d’elle-mcme , que l’homme 
soumis dans tous les instans de sa vie 
à la hiérarchie des pouvoirs ? Une 
femme ne dépend que de son père et 
de son époux j et combien scs vertus , 
son amour, sa faiblesse, scs attraits ne 
conservent ils pas de puissance à cette 
divinité pénate , pour adoucir ou 
pour subjuger celui dont clic peut se 
faire adorer! Je ne dois de soumis¬ 
sion sur la terre qu’à Eugène ; et lui, 
que de liens le garottent, que d’étres 
croient avoir le droit de le faire obéir 
ou de le surveiller î Dans les camps, 
le general, les maréchaux , le minis- 
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tre , le Souverain ; dans scs foyers do¬ 
mestiques, Icsautoritéslocales! Parlout 
des entraves , partout des supérieurs, 
des chefs qu’il n’a pas choisis , et que 
trop souvent il ne peut morne respec¬ 
ter! Qu’elle différence dans nos po¬ 
sitions , mon bien aimé ! quand je 
te fis le sacrifice de ma liberté, lu 
m’avais donné la conviction que tu 
savais • mieux que moi ce qui conve¬ 
nait à notre bonheur mutuel ; J’avais 
mille preuves de ton affection désin¬ 
téressée ; la prudence, l’égoïsme lui- 
meme , m’auraient conseillé, comme 
l’amour, de te remettre le soin de ma 
destinée. Oui, je persiste à croire que 
les éti'es les plus indépendans , les 
plus hcux’cux de l’espèce humaine , 
sont les femmes , lorsqu’elles savent 
se faire aimer et honorer de leurs ma¬ 
ris. 

* Les fils de Cécile lui ressemblent ; 
ses trois enfanssont charmans : la pe- 
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litc Lucile a déjà l’air noble et sensible 
de son père. Plus j’examine Oscar , 
moins je puis croire que le ciel l’a 
créé pour jouir ou souffrir modéré¬ 
ment, Cécile se moque de moi, quand 
je parle ainsi de son mari : il a été , il 
est, il sera toujours, me disait-elle 
l’autre soir , le plus calme , le plus 
vertueux , le plus heureux des hommes. 
Mais pourquoi donc , lui répondis-je, 
cet Oscar; si sage et si fortuné, por- 
Ic-l-il sur tout son être l’empreinte 
des profondes douleurs et des grandes 
passions? Je ne sais pas l’apercevoir 
répliqua mon amie ; et moi, repris- 
je avec vivacité, j’éprouve en le re¬ 
gardant , l’efiet que doit produire l’as¬ 
pect d un amant malheureux , d’un 
cedre frappé par la foudre, d’un hé¬ 
ros déchu ; l’aspect enfin de tous les 
objets vivans ou inanimés , qui rap¬ 
pellent les orages du cœur , les dé- 
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* 

sastrcs des clémcns ou les catastro¬ 
phes de riiistoire. — Ton imagination 
bizarre ou féconde , me disait Cécile 
avec sa tranquillité ordinaire , a be¬ 
soin de voir partout des choses mer¬ 
veilleuses , ou des héros de romans : 
tâche, Louise, de trouver bon que 
mon mari soit tout simplement un 
excellent pere , modèle des époux et 
des citoyens. Oscar s’efforcait de sou - 
rire , tout en paraissant mal à son aise 
pendant cette conversation. On ap¬ 
pela Cécile; je continuai et dis : Con¬ 
venez Oscar que je ne me trompe pas, 
vous avez beaucoup souffert ? — Il 
me regarda avec émotion et répondit ; 
Qui vous a révélé ce secret ? je ne l ai 
confié à personne! puis après un mo¬ 
ment de silence , il ajouta : Ah ! du 
moins', soyez assez généreuse pour 
n’en plus parler devant Cécile ; sa 
douce sécurité est mon seul bien ! — 







ET CECILE. 

11 tomba alors dans une rêverie profon¬ 
de. J’ 'avais été imprudente, indiscrète 

même ; j’avais montré une curiosité 
cjuc tu sais être bien éloignée de mes 
habitudes et de mon caractère : je 
n’eus point la force de lui en temoi^ 
gner le regret ; mes yeux se rempli¬ 
rent de larmes, ce fut ma seule ex¬ 
cuse, Je serais pourtant bien fâchée 
d avoir donné mauvaise opinion de 
moi a un être si bien lait pour être 
1 ami d Eugene. Oscar est moins avec 
nous depuis cetic conversation ; il se 
üm'c avec ardeur a l^cmbeliisscment 
et h l’amélioration de ses propriétés 
O mon bien aime! Quand te verrai-je 
aussi cultiver les champs, planter des 
aibics, semer des fleurs? Quand pour¬ 
rons-nous enfin travailler, ensemble 

et nous reposer dans les bras l’un de 
l’autre ? 
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LETFRE XVIII. 

Eugène a Louise. 

Vienne. 

N E sois . pas en peine : }C pars poiu' 
Munich, chargé d’une mission impor- 
tante, de lafiuelle il povirrail résulter 
un voyage à Paris i mais gardons nous, 
chère bien aimée , de croire à tant de 
bonheur ; un mécompte serait trop 
affreux î Ne m’afflige plus par des 
reproches quand je ne t’écris pas ! je 
suisphfsmalheureux que toi, je souffre 
de ma privation et de ta peine. Attends 
une autre lettre pour me repondre ; 
peut être irai-je chercher moi-même 
ces nouvelles si cheres ! Si tu avais la 
main sur mon cœur , si tu sentais ses 
palpitations au seul penser de te voir , 
tu saurais peut-être si tu es aimée , et 
comme tu es aimée. 
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Que je serais heureux si je pouvais 
exprimer de vive voix a’ Ciccilc tous 
mes scntimens de reconnaissance et 
d’admiration ! A propos, ne plains pas 
trop ce bel Oscar » amant, héros , 
dieu toiit-àda-fois : je redouterais plus 
pour toi son air malheureux que tous 
ses avantages ; mais l’époux de Louise 
est trop fier ; on sait trop l’honorcr 
pour redouter rien. L’époux de Cécile 
doit être consolé de tous les malheurs 
passés et à l’ahri de tous les chagrins 
à venir. 

Cette campagne surpassera peut- 
être celle des conquérons de l’anti¬ 
quité. En moins d’un mois, nous avons 
franchi plusieurs fleuves, et nous som¬ 
mes maîtres d’une immense étendue 
de pays. 

Que tu m’as fait de bien par l’assu¬ 
rance que ma gloire t’est,nécessaire à 
l’égal de mon amour. J’étais effrayé 
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tic lie plus souhcUtcr In. mort des licros 
Louise , c’est sur ton sein que je vou 
(Irais mourir ! Il est impossible cepen¬ 
dant que la possession d’une femme 
telle que toi m’ait rendu moins sen¬ 
sible a l’honneur! Chcre amie, répclc- 
moi sans cesse que tu repousserais de 
tes bras 1 epoux dont tu ne pourrais 
plus te glorifter ; fais que je trouve 
■ /dans ton cœur cet amour de la pa¬ 
trie , cette soif de gloire , tous ces no¬ 
bles scnlimens qui m’ont rendu digne 
de ta tendresse ; et je serai sûr d’etre 
nommé brave parmi les braves ! 

r 
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LETTRE XIX. 

Louise a Madame de Breuiehe. 

10 Novembre i8o5. 

M 

J-T-loN perc vient me chercher, bonne 
et chère tante ; il va me conduire à 
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K>I 


Paris. Je quitte pour quelque temps 
la famille respectable qui m’a recher- 
che'c avec tant d’empressement dans 
ma douleur. Les amis de la prospérité 
se rencontrent partout ; mais les amis 
du malheur , ceux qui vous laissent 
toutes vos joies et veulent seulement 
le partage de vos infortunes , ceux qui 
donnent tout et n’exigent rien , voilà 
les amis rares, d’autant plus dignes de 
respect et d’amour, (ju’ils n’ont pas 
besoin de reconnaissance. Le bien que 
Cécile m’a fait, celui surtout qu’elle 
fait aux autres, est sien; elle en jouit 
comme de son existence et sans le 
concours de personne , car elle ignore 
les susceptibilités de la vanité et les 
cxigcanccs de rorgucil. 

INIa tante , j’ai quelque chose à vous 
apprendre , et, j’hésite 1 II me semble 
que , lorsque je vous aurai fait part de 
mon espoir, il prendra à mes yeux 
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une consistance qui augmenterait la 
douleur du me'compte. Ce Ijonheur du 
retour que vous m’annonciez J’un ton 
prophétique, et que vous m’aviez peint 
de si brillantes couleurs,... ch bien , 

dans quelques jours peut-être!.Je 

n’ose achever, mon cœur bat., ma 
main tremble ! Il dit qu’il ne faut pas 
y cioirc , pourquoi donc m’en parler? 
— Hélas ! Il connaît ma faiblesse ; si 
1 espoir le plus incertain bouleverse 
ainsi toutes mes facultés, j’aurais suc¬ 
combé sous le poids d’une félicité 
immense et imprévue ! O ma mère, 
ne m’abandonnez pas dans la crise qui 
s’approche ! Ilfautqucje m’appuie sur 
vous ou sur lui ! 
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LETTRE XX. ' ''; 

■ 

/ « 

Louise a*Madame dEtBreuilhe. 

î4 Novembre i8o5. 

M A tante' , je suis mère d’un fils su¬ 
perbe , Eugène est près de moi ! 

Il- ■'"* ^ 
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LETTRE XXL 

I 

Eugène a Madame de Breuilhe. 

i8 Novembre i8o5. 

Chère tante, toutes les joies et toutes 
les douleurs sont réunies dans mon 
sein ; je suis père. Louise est bien, mais 
elle ignore que sous peu de jours l’hon¬ 
neur m’arrache à elle : c’est cependant 
ce qu’elle redoute lé plus, puisqu’elle 
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cvite avec soin de parler de tout ce 
qui est relatif à mon départ. Dans son 
état, toute émotion douloureuse peut 
lui etre funeste ; ma tante , jamais vos 
enfans n’eurent plus besoin de votre 
force , de votre tendresse , de votre 
expérience! Quittez vos affaires, en 
cst“il de plus importante à vos veux , 
que de sauver cette petite familJc , 
qui vous doit bonheur , vertu , tout ! 
Quand Louise sera placée entre vous 
et son pere , je partirai, non sans dou¬ 
leur , mais sans effroi ! Je ne vous de¬ 
mande cependant qu\m sacrifice de 
peu de jours : lorsque la santé de ma 
petite nourrice sera rétablie , je sou¬ 
haite qu’elle retourne près de Cécile, 
respirer l’air pur et vivifiant de la 
campagne. 

11 cstrarc, disiez-vous, qu’une femme 
devenue mère conserve tous ses agré* 
mens ; effrayé moi - même de l’allé- 
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ET CÉCILE, 

ration des traits de Louise pendant 
sa grossesse , j’clais heureux de sen¬ 
tir que je tenais à elle par scs ver¬ 
tus, son esprit et scs grâces , plus que 
par ses attraits. O ma tante, quelle dou¬ 
ce surprise j’ai éprouvée en la voyant 
si belle ! Son teint a repris tout son 
éclat ; et qui pourrait peindre l’ex¬ 
pression de sa physionomie a l’instant 
ou, devenue mcrc , scs regards fiers et, 
doux cherchaient alternativement son 
père , son fils et son Eugène î L’amour 
chaste , mais passionné de la jeune 
épouse , avait remplacé la pudeur in¬ 
quiète , la timidité souffrante de la 
jeune vierge *, aujourd’lmi , l’orgueil 
maternel , cet orgueil qui vient du 
cœur, lui donne une dignité nouvelle, 
un bonheur plus réfléchi ; elle a, s’il est 
possible , plus de respect pour elle- 
incmc , elle attache plus d’importance, 
à sa destinée , elle ose se fier davan- 


♦ 










i56 


lOtJlSE 

tagc au sentiment qu’elle m’inspire/ 
En effet , quel spectacle plus tou¬ 
chant que celui d’une mcrc allaitant 
son fils, quand on peut s’écrier : Cette 
femme charmante m’appartient, cet 
enfant si beau est le fruit de mon 
amour , l’espoir de ma vie , l’appui 
de ma vieillesse ! — Venez, ma tante , 
venez m’arracher à tant de délices,' 
venez me rendre a mes devoirs à la 
patiie. Quant on est epoux et père, 
vivre pour la vertu , acquérir un nom 
glorieux , c est encore de l’amour ! 
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LETTRE XXIL 
Louise a Cécile, 

22 Novembre i8o5. 

T X 

E sais, chere amie , combien tu par- 
tages ]e bonheur que me cause le re- 
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ET CÉCILE. * iSy 

tour de mon mari et la naissance de 
notre petit Leon. Ma tante va arriver, 
il ne me manquera que Cécile ; mais 
je la retrouverai, cette douce , cette 
indulgente amie , dans les jours d’in¬ 
quiétude , d’angoisse, qui ne suivront 
que de trop près les jours d’amour 
et de délices. — Cécile , j’ai éprouvé, 
en press^mt sur mon sein le cher petit 
être qui me doit l’existence , un bien 
qui a été au-dela de toutes les espé¬ 
rances et des rêves brillans de ma 
jeune imagination : on ne pressent 
point l’amour maternel î 

De tous les biens dont le Ciel m’a 
comblé dans sa munificence , celui 
auquel j’attacbe le plus de prix, c’est 
le bonheur de la maternité. L’amour 
lui-même, l’amour serait privé de ses 
plus chères délices , si l’amante pudi¬ 
que , réponse chaste , ne devenait à 
son tour une tendre mère! Les femmes 
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sont particulièrement destinées a sa¬ 
vourer la gloire et le bonheur de 
reproduire Pobjet de leur tendresse! 
L’infortunée dont le front n’a ])oint 
été orne de la couronne nuptiale, 
dont le sein n’a point été fécondé, 
n’a pas de compensation pour les ra¬ 
vages du temps. Chaque année , cha¬ 
que jour détruit ses attraits, ravit ses 
espérances ; elle perd son existence 
peu-à-peu , et, pour ainsi dire , par 
lambeaux ; ses pertes ne produisent 
rien à personne ; sa vie paraît placée 
fond perdu : elle pleure, tour-à-lour, 
son père , sa mère , scs frères ; elle 
ignore qui la pleurera î La religion 
qui prescrit la co-existcncc dans scs 
semblables, et la générosité qui fait de 
chaque infortuné notre enfant, peu¬ 
vent seuls remplir le vide affreux du 
cœur féminin privé des délices de 
l’amour maternel î 
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Mon père , qui a toujours si ardem¬ 
ment désiré un fils, paraît rajeunir en 
cmlirassant le mien. Je ne pourrais le 
peindre, chère Cécile , les sollicitudes 
d’Eugène pendant mes douleurs , scs 
transports apres ma délivrance. Je-ne 
sais quand il s’éloignera j je n’osc l’in¬ 
terroger!... Mais quel que soit mon 
sort à l’avenir , je ne mourrai point, 
Cécile, sans avoir goûté le bonheur; 
dans toute sa plénitude ! 




LETTRE XXIII. 


Louise a Eugène. 


ê 

aS Novembre i8o5. 


Comment le rendrais-je compte de 

tout ce que j’ai éprouvé depuis hier ? 
L’instant qui nous sépara fut affreux! 


L’arrivée de noire Léon t’avait fait. 
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dépasser de bien des jours celui pres¬ 
crit pour ton départ ; mille terreurs 
se joignaient à ma douleur. Je restai 
la tête appuyée contre la fenêtre, 
abîmee dans les plus tristes rcflexions; 
et cependant, tant que je pus t’aper¬ 
cevoir , mes larmes coulèrent douce¬ 
ment : mais quand je t’eus perdu de 
vue , quand je sentis que 200 lieues 
allaient encore nous séparer, que je 
me représentai les dangei's que tu vas 

courir!. j’éprouvai quelque chose 

de si déchirant qu’il faudrait mourir 
si la douleur conservait une telle éner¬ 
gie. — Eugène , je t’aime trop ; l’a¬ 
mour que je te porte nuira certaine¬ 
ment à tous mes autres devoirs ; je 
pourrais même oublier mon fils pour 
toi ! Hier , il n’obtenait pas un seul de 
mes regards. Ma tante ^ en entrant, 
s’écria : Dieu ! qu’il ressemble à son 
père! je tressaillis et le regardai. En 
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effet , répondis-jc , il en a les yeux* 
— Il en a tout, reprit-elle, — O mon 
bien aimé! ce que j’éprouvai alors res¬ 
semble presque au bonheur ! — sois 
tranquille , Léon ne sera plus oublié; 
Adieu, mon ami, je te serre dans 
mes l>ras , je m’enlace à loi comme 
le lierre au chêne , comme la vigne à 
l’orme au. 
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LETTllE XXIV. 

Eugkne a Louise. 

6 Décembre i8o5. 

«TE suis arrivé au quartier-général la 
veille de la bataille d’Austerlitz; si 
j’étais arrivé Iç lendemain, pardonne, 
Louise , je n’existerais plus ! Ton Eu¬ 
gène n’a pas été blessé ; il a été fait 
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general de brigade sur le champ de 
bataille. Mais que sont les succès indi¬ 
viduels auprès du noble cnlliousiasinc 
dont est rempli mon cœur î Je suis 
fier d^appartenir à celle nation triom¬ 
phante , à cette armée de héros, qui 
savent tous vaincre avec impétuosité 
et mourir avec calme ! Je suis fier de 

s 

ce beau nom de Français , plus que du 
grade de général, plus que de tous les 
honneurs qui pourraient m’advenir 
encore! — Amie! qu’elle était impo¬ 
sante, cette grande armée, a la grande 
journée d’Austerlitz ! Quelle émotion 
respectueuse causait la vue de ces for¬ 
midables phalanges hérissées de fers, 
et composées de braves blanchis sous 
les lauriers ! Point de luxe , point de 
femmes, point de bagages : notre dis¬ 
cipline , ainsi que notre valeur , eus¬ 
sent été dignes de Sparte comme de la 
France ! 
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* 

Les bulle lins de l’armee te don¬ 
neront les details de cette journée à 
jamais mémorable. Le Ciel semblait 
d’il itclligence ai^ec nous. Le matin , 
un brouillard épais déroba nos posi¬ 
tions à l’ennemi ; un soleil brillant 
vint ensuite éclairer nos succès et 
contribua à fondre les glaces ou s’en¬ 
sevelit l’élite de l’armée russe : hom¬ 
mes , voitures, chevaux, canons, tout 
fut submergé. Je te l’av^oue, ma bien 
aimée , cet horrible spectacle, cette 
épouvantable catastrophe , mêlait de 
l’effroi et de rallendrisscment à l’i¬ 
vresse du triomphe. J’aii vu de vieux 
soldats verser des larmes sur le sort 
de CCS malheureuses victimes ; j’en' ai 
vu s’exposer ppur arracher ces in¬ 
fortunés à une mort d’aiîtant plus 
affi 'eusc qu’elle était sans gloire : moi- 
meme, chère amie, j’ai eu le bohheuK 
de sauver un officier-général, dont j’ai 
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fait mon prisonnier. — Ce ne fut 
point le manque de bravoure qui fit 
perdre cette bataille à l’arm ce russe , 
maisrirrégularitc de scs mouvemens, 
causée par leur incertitude sur les 
nôtres. 

Celui qui ignore peut-être l’art de 
gouverner sagement les hommes, mais 
qui possède à un si haut point celui 
de les exalter, avait commencé l’at¬ 
taque par ces mots : « Soldats , il 
faut finir cette guerre par un coup de 
tonnerre ». Il termina la journée par 
cette proclamation ; « Soldais , lors¬ 
que vous retournerez en France , il 
vous suffira de dire : J’étais à la bataille 
d’Austerlitz, pour que l’on réponde, 
voila un brave ! » 

Le général Valhubert, blessé à mort 
à mes côtés, refusa tous nos secours ; 
« Amis , nous disait-il , si vous reve¬ 
nez vainqueurs , vous me relèverez 
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après la bataille. » —■ Un carabinier 
dit au camarade qui le soutenait: 
« Laisse-njoi , cours me venger. La 
garde à pied pleurait de rage d’étre 
conservée pour la résci've. Rien n’était 
plus attendrissant que Ips discours des 
blessés : « Je meurs , mais j’ai fait 
mon devoir , disait l’un ; — Je ne re-» 
gretlc pas la vie puisque j’ai participe 
à la A’iclolrc « répondait Faulre. — Un 
bataillon, au milieu de la fumée et 
do la chaleur du combat, ne s’était 
pas apei’çu de la perte de scs ensei¬ 
gnes t mais il en avait enlevé deux à 
Tcnnemi ; les plaçant aux pieds du 
Général , il s’écria ; rendez - nous 
l’honneur , la vie ; le soldat Français 
qui n’a plus de drapeau , n’a plus de 
patrie. » 

Hommage aussi à la vertu étran¬ 
gère et malheureuse. Le commandant 
de rartillcrie russe , fait prisonnier. 
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s’écriait : « J’ai perdu mes canons 
faites-moi fusiller. » « Jeune homme , 
lui répondit le général, vos larmes 
vous font honneur, mais on peut avoir 
clé battu par l’armée française et 
avoir encore des titres a la gloire. » 
Napoléon parcouru tic soir le champ 
de bataille; il prodiguait les éloges^ 
les consolations; il promettait d’étre 
le protecteur de la veuve, le défen¬ 
seur de l’orphelin , l’appui du père 
isolé dans sa vieillesse. Un officier de 
la plus grande espérance , allait expi¬ 
rer ; sa beauté, sa jeunesse , devaient 
exciter un vif intérêt; il se souleva à 
l’approche de Napoléon ; sa main dé¬ 
faillante osa saisir celle de son géné¬ 
ral , et la pressant de scs lèvres déco¬ 
lorées , il lui dit : « Je n’ai point d’é¬ 
pouse , je n’ai plus de père ; ma patrie, 
vous, voilà les derniers objets de mon 
amour, de ma solliciludc : jierraeltez 
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i\ un mourant d’oser yous demander 
de concilier la liberlc publique avec 
la gloire militaire ; que celui qui pour¬ 
rait être le conquérant du monde , 
consente à en être le bienfaiteur! .... 
Repoussez loin de vous les perfides 
qui vous diront que le despotisme et 
l’arbitraire conviennent à cette nation 
qui connaît aujourd’hui le secret de 
sa puissance. Ne jugez pas les Fran¬ 
çais par les courtisans qui vous entou¬ 
rent; c’est sur le champ de bataille 
qu’il faut apprendre à les aimer, à les 
honorer! Ceux qui savent ainsi mou¬ 
rir , eussent été dignes de vivre libres. 
Faites que nos institutions , emprein¬ 
tes du sceau d’un génie bienfaisant, 
deviennent de grands modèles où 
les rois et les législateurs puissent 
étudier l’art de gouverner ; qu’ils y 
apprennent surtout à respecter la di¬ 
gnité de l’homme et celle des peuples. 
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Que votre nom soit répète de con¬ 
trées en contrées, de générations en 
générations , avec admiration mais 
aussi avec reconnaissance et amour! 
Non, celui tpi peut choisir une si 
noble destinée , ne sera point un 
Alexandre , un César, un Cromwell; 
je veux voir en lui le nouveau Was¬ 
hington de ce vieil hémisphère ! 
Le feu sacré qui échauffait le cœur 
de ce jeune héros, donnait tant d’exal¬ 
tation à son regard , et à sa voix 
une expression si puissante, qu’il pa¬ 
raissait inspiré par l’éternel ! Épuisé 
par une si vive émotion , sa main 
laissa échapper celle du prétendant 
a l’empire universel ; scs yeux se fer¬ 
mèrent, et Napoléon pâle, sombre , 
pensif, croisa ses bras sur sa poitrine 
et s’éloigna en silence. 

Je ne finirais pas si je te racon¬ 
tais tous les traits qui honorent l’hu- 











ET CÉCILE, l6û 

manite , rehaussent la valeur fran¬ 
çaise et ennoblissent son genereux 
dévouement. Le soldat etranger ne 
sait qu’obéir et n’altend que sa paie; 
mais ce n’est pas avec de l’or que 
s’achclLc le sang français, c’est avec 
de la gloire l — Écoute, Louise , il ne 
ftiut pas que nos succès alimentent 
tes alarmes ; on parle de paix , ou 
du moins d’armistice : livre ton amc 
à la joie , à l’espoir ; donne de bon 
lait à mon iils; je lui donnerai , moi, 
j’espère ,un nom sans tache , une for¬ 
tune indépendante et tout l’amour 
que je porte à sa mère : tu n’en seras 
pas jalouse , chère Louise ; je vous 
confonds dans mon cœur , et vous 

aime 1 un par 1 autre , ou l’un pour 
l’autre ! Adieu, 
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LETTRE XXV. 

Louise a Eugène. 

17 Décembre i8o5. 

(^UE je suis heureuse , mon hicn- 
aimé , de pouvoir ajouter l’admira- 
lion à tous les senîimens que tu m’ins¬ 
pires déjà! Mes amis sc réjouissent de 
ton avancement ; je ne puis me ré¬ 
jouir , moi , que de t’en savoir digne 
et de te voir échappé à de si grands 
périls ! Toutes mes facultés sont ab¬ 
sorbées par l’amour et la crainte : il 
ne m’en reste plus pour l’ambition. 
Tu ne.seras pas surpris de ce que je 
n’ai pu rester à Paris apres ton dé¬ 
part J j’étais si triste que la santé de 
Léon en souffrait : mon excellent 
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père s’en étant aperçu, a bien voulu v 
se charger du soin de mes afTaires; 
ma tante , forcée de me quitter pour 
les siennes, m’a conduit dans les bras 
de Cécile : c’est de chez elle que je 
teciis \ nous avons fait lecture en- 
wscmble de l’étonnante rettre que tu 
viens de m adresser ! Je suis Irop 
émue pour y répondre avec détail. 

Un des plus doux plaisirs de la vie , 
est d’apercevoir récriture de l’ami 
de son cœur j mais apres une cruelle 
séparation , c’est le premier appareil 
posé sur une lilcssure. ‘ ' 

Les journaux parlent d’armistice , 
de quartiers d hiver ; je ne veux croire 
que toi : si la guerre continuait, je 
paierais trop cher de si douces 'espé¬ 
rances ; mais laisse-moi le dire, 6 
mon bien-aimé, que si%mon fils m’a 
pri\c de la douceur de partager tes 
fatigues et tes périls , il ne m’cnlève- 
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rait pas , j’espere , le bonheur d’aller 
passer quelques mois avec toi, si tu 
faisais partie des garnisons laissées en 
Allemagne, — Près de ce cœur si 
attentif à nos besoins, entourés de ses 
bras aussi forts pour nous défendre 
que gracieux pour nous étreindre » 
qu’aurions - nous à redouter ? Avec 
quelle anxiété j’allends ta première 
lettre !. 

n 

L’endroit de ton récit qui m’a le 
plus vivement ému , est celui oii tu 
peins les désastres de l’armcc russe, 
car ces marais eussent pu ctre le tom¬ 
beau des Français , comme ils ont été 
le leur. Tu n’as pas craint d’exposer 
ta vie pour sauver celle d’un infor- 
tuné ! — Cher ami, que ton âme est 
généreuse ! avec quelle simplicité tu 
racontes ce trait ! Ah ! ce n’est pas à 
loi qu’il faut recommander d’épar¬ 
gner les horreurs de la guerre aui^ 
« 
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femmes, aux vieillards , aux enfans : 
il faudrait plutôt te répéter sans cesse , 
que tu es utile à ta patrie , que nous - 
vivons trois en un , que vétéran de la 
gloire , il ne t’est plus permis de ha¬ 
sarder ton existence comme un de 
scs enfans perdus. Mais si ton intré¬ 
pidité m’elTraie , ta générosité me 
rassure ; le mal <juc tu évites et Je 
bien dont lu es cause ,mc semblent la 
plus sure garantie des bénédictions du 
Ciel. Plus je te vois , plus je te con¬ 
nais , plus je t’aime , et plus je sais 
tout ce que tu vaux : mais aussi, plus 
les liens qui nous unissent se resser¬ 
rent , plus les séparations sont dou¬ 
loureuses. — Adieu , mon Eugène : 
je ne t’envoie pas les baisers du bon- 
lieur , ce ne sont pas les transports 
de la joie qui font couler mes larmes, 
comme lors(]uc tu as paru dans mon 
petit appartement ; c’est ce dernier 
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baiser, si doulonreux et pourtant si 
suave, que je crois recevoir encore 
et que je te rends. — Dis-moi, com¬ 
prends-tu que trois semaines se soient 
écoulées si vite ? Ah ! puisque réter- 
ncl jouit de toutes les félicités , puis¬ 
qu’il savoure avec ses facultés incom- 
,mensurables, les délices de l’amour » 
les siècles doivent s’écouler pour lui 
plus rapidement que pour nous les 
jours d’absence. ^— Adieu encore l 
Ton fils dort à mes côtés; quand le 
verrai-je sourire à son père ? 


LETTRE XXVI. 


Louise a Madame de Breuilhe. 

19 Décembre i8o5. 

JE vous envoie ci-joint y ma bonne 
tante , la copie d’une lettre que je 
viens de recevoir de mon mari. L’écla- 
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tante victoire d'’Austerlitz vous est 
déjà connue , mais l’avancement d’Eu- 
j^cne et tous les détails qu’il adresse à 
mon cœur , intéresseront le vôtre , 
j’en siïis sure. On parle de paix , ou 
du moins d’armistice ; runc me ramé* 
ncraiC mon bien-aimé , l’autre me 
conduirait à lui ! Je suis bien agitée 
dans cette alternative ; je vous écris 
parce qu’en causant avec vous , j’é¬ 
prouve toujours du bien. 

La lettre de mon mari a produit 
sur Oscar un effet dont mon orgueil 
a été flatté , je l’avoue : après l’avoir 
lue plusieurs fois avec la plus profonde 
attention, il m’a dit en me la rendant : 
« Chère Louise , l’homme qui peint 
ainsi de tels evenemens, peut donner 
tout le bonheur que vous méritez; 
Cécile ne le connaît pas bien. « En 
ellet, ma tante , je commence à com¬ 
prendre que cette amie si bonne , si 
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parfaite dans sa sphcre , ne saurait des¬ 
cendre ou s’élever à la nôtre : ses rè¬ 
gles de conduite, ses notions de vertu, 
ses principes de morale sont arretés , 
positifs,, et, pour ainsi dire , immua¬ 
bles ; clic les applique à tous les temps, 
à tous les lieux et presque à toutes les 
situations , sans accorder rien à l’em¬ 
pire des événemens , à l’influence des 
passions, Cécile est capable des sacri¬ 
fices les plus généreux , de l’abnéga¬ 
tion la plus complète ; mais c’est par 
l’excellence de sa nature , et non par 
le résultat de l’enthousiasme qu’elle 
ne connaît pas et qu’elle ne peut com¬ 
prendre. Les sentimens qui l’unissent 
à son époux , à ses enfans, sont de l’a¬ 
mitié conjugale , de la tendresse ma¬ 
ternelle ; mais le mot amour ne peut 
jamais être employé pour exprimer 
les sentimens (|u’elle éprouve, ni peut- 
ctre ceux qu’elle inspire. Piésignée h 
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toutes les chances de rcxistencc , elle 
jouit paisiblement des biens de ce 
monde et saurait avec fermeté en sup¬ 
porter la perle. Une suite non inter¬ 
rompue d^œlivres utiles et pures 
remplit sa journée ; les soins les plus 
délicats , les attcnlions les plus soute- 

V 

nues , sont prodigués à scs alentours 
chéris ; mais cette vie que l’on mène 
près d’elle, qui est d’abord si calme , 
si bonne , pourrait bien à la fin pa¬ 
raître monotone. Trop occupée de 
détails et d’actions, je crains pour , 
elle le contraire de ce que vous redou¬ 
tez pour moi. Oscar aime passionné¬ 
ment les arts et* les sciences ; il” est 
consumé du besoin d’utiliser sa vie 
pour scs semblables ; Cécile néglige 
scs talons pour ne s’occuper que de 
son ménage. Ne se livrant point aux 
plais rs de 1 esprit, q i auraient pour 
son époux un très-grand charme, ne 
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s'^élevant point aux hautes conceptions, 
elle le ramène sans cesse dans le cer¬ 
cle des soins domestiques et des occu- 
pations rurales , ou il se complairait 
davantage', si elle voulait Lien eji sor¬ 
tir quelquefois avec lui. Celte chère 
amie craint tellement les agitations de 
ràme, qu’elle se deTcnd même des 
émotions du cœur : son regard dis¬ 
trait-ne sait point rencontrer le re¬ 
gard expressif d’Oscar , et les mots 
par lesquels se décèle son génie et 
même ses sentimens, restent presque 
toujours sans réponse. Je crains que 
ce défaut d’harmonie entre deux êtres 
si dignes Fun de l’autre, ne soit la 
cause de la profonde mélancolie d’Os¬ 
car. J’ai essayé de persuader à mon 
amie qu’il ne suffit pas d’ê tre, aux yeux 
de son mari, la femme la plus esti¬ 
mable; qu’il faut encore paraître la plus 
aimable. Je lui ai répété ce que vous 
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m’avez dit souvent, que la vertu, d’ac¬ 
cord avec le bonheur , exige que nous 
cultivions les dons de la nature et 
ceux de l’éducation. Cécile écoute à 
peine mes sermons , ou bien elle me 
répond en souriant, qu’elle connaît 
Oscar mieux que moi , que je m’en 
repose sur elle du soin de le rendre 
heureux. Je ne me suis pourtant point 
découragée, voulant la convaincre par 
iles faits et lui prouver que d’agréa¬ 
bles délasscmens, loin de nuire aux 
occupations utiles, ne font que leur 
donner un nouveau charme. J’ai pro¬ 
posé a M"*^. de Chaluzet, mère de Cé¬ 
cile , de nous réunir'quelquefois pour - 
de bonnes lectures, et de consacrer 
deux heures de la soirée à la musique ; 
toute la famille y a consenti pour me 
distraire , et j’espère que la douce sa¬ 
tisfaction répandue sur les traits d’Os- 
car pendant ces petites réunions, prou- 
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vera enfin a Cécile que, malgré toute 
sa sagesse et sa prudence , on peut 
encore lui donner des leçons de bon¬ 
heur. Oscar lit d’une manière admi¬ 
rable : son âme passe dans sa voix 
comme dans ses regards ; on ne con¬ 
naît point les beautés de nos grands 
lK)ètcs , quand on ne les a pas enten¬ 
du lire ainsi. Il est excellent musicien ; 
je ne crois pas qu’il y ait d’amateur 
plus fort sur le violon : mais les sons 
mélancoliques qu’il tire de sa flûte , 
lui appartiennent, comme les senti- 
mens qu’ils expriment; je n’ai jamais 
rien entendu de semblable ; quelque¬ 
fois en l’écoutant, toutes mes facultés 
se suspendent; j’aime, je souffre,... 
J’appelle mon bien-aimé; mon visage 
se couvre de pleurs..,. Oscar s’arrête , 
et toute honteuse de l’état où je me 
surprends, je remonte dans ma cham¬ 
bre me livrer sans contrainte aux pci- 
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nés de l’abscncc. Mais , ma tante , 
pouvez-vous comprendre que Cécile, 
qui chérit si tendrement son mari , 
soit insensible au plaisir de l’cntcndrc ? 
Pourquoi négliger ces biens qu'il peut 
donner et qu'il semlilc avoir un si 
grand besoin de répandre autour de 
lui ? Vous avez sans doute découvert 
une partie de ce que je viens de vous 
raconter, dans le peu d'instans que 
vous avez passé près de mes amis : une 
page de vous, ma tante , qui savez si 
bien tout voir et tout dire, persuade¬ 
rait mieux Cécile que mes discours , 
dont elle se défie d’autant plus qu’elle 
ne veut ni de l’amour, ni des plaisirs 
a ma façon, C’est pour vous demander 
des lumic res pour d es é très dont le bon¬ 
heur cslneccssairc au mien, que je suis 

entree avec vous dans tous ces détails, 
Leon est redevenu gras et frais au 
milieu des champs ; je le promène 
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-dans les beaux jours ; la suspension 
des dangers de son père me fait tant 
de bien , que le cher petit s’en res¬ 
sent. Il s’éveille ; adieu, ma tante, ou , 
pour mieux dire, adieu ma mère. 


■ 

LETTRE XXVII. 

• T 

Madame de Breuilhe a Cécile de 

Blanzon. 

i ' 

22 Decenibre i8o3. 

Chère Cécile, l’accueil que j’ai reçu 
dans votre maison , augmentait les 
regrets que j’avais de me séparer de 

ma fille adoptive ; je sentais qu’il se- 

* 

rait bon pour moi de vivre au milieu 
de vous tous : l’angélique sérénité de 
votre caractère , la douce chaleur de 
l’imagination de Louise , exerçaient 
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sur tout mon être une heureuse in^ 
fluence : mon esprit jouissait avec 
* Oscar , et ma raison était satisfaite 
auprès de votre excellente mère. Je 
crois meme que mon amour propre 
aurait eu bientôt sa pari de jouissan-^ 
CCS ; déjà je pressentais que mon ex¬ 
périence pourrait jouer un rôle dans 
notre petite société. Il a fallu me pri¬ 
ver du bien que je pouvais recevoir 
de vous , et meme de celui que je 
pouvais vous faire. Croyez du moins, 
clièrc amie ^ que c’est mon affection 
et non ma curiosité , qui m’a fait dé¬ 
couvrir dans le peu d’instants que j’ai 
passés dans votre famille, une mine 
de richesses dont je veux vous parler, 
jvnrce que je la crois encore non-ex- 
])ioiléc par vous. 

Je sais combien vous aimez et 
honorez votre mari ; mais vous a-t-on 
déjà dit , ou vous êtes vous aperçue 
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qu’il est du nombre de ces hommes 
privilégiés , nés pour le bonheur et 
la gloire de leurs semblables? 11 s’atla- • 
cha à vous, Cécile, parce que son ame 
ardente avait besoin du calme de la 
votre ; mais sachez qu’il doit éprou¬ 
ver également ' l’impérieux besoin 
d’exercer toutes les nobles et belles 
facultés de son être. Il faudrait, pour 
qu’il fût d igné et heureux autant que 
sa nature le comporte , qu’il joignît 
au genre de vie actif, et pour ainsi 
dire matériel qu’il mené près de vous, 
une vie intellectuelle et philantrojn- 
queà laquelle il pût vous-associer j car 
cet être généreux par excellence , ne 
peut chercher du bien que dans ce 
qui doit contribuer à la félicité des 
siens. Toute la force de son âme est 
employée à neutraliser ou comprimer 
ses goûts personnels et son génie ; 
les occupations qui n’ont point de 
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charmes pour vous , cessent d’en avoir 
pour lui ; il avait meme abandonné 
la musique , qu’il aime passionné¬ 
ment, parce que vous ne vous en occu¬ 
piez plus. Ce qui serait faible.sse chez 
un autre , n’est chez lui qu’cxcès 
d’amour et de vertu : n’ayant pu vous 
faire vivre de sa vie, Cécile , il essaie 
de vivre de la vôtre. Mais ne vous y 
trompez point; Oscar étouffe dans la 
sphère où il s’est renfermé ; cette 
compression userait bientôt tous les 
ressorts de son existence. Permettez' 
à voire vieux Mentor , jeune et chai- 
mante amie, de vous apprendre qu’il 
est plus d’une manière de faire le 
bien , cl surtout <iu’il est plus diffi¬ 
cile qu’on ne pense de choisir la meil¬ 
leure. L’élude du caractère , de l’es¬ 
prit , des goûts de son mari, est l’oc¬ 
cupation la plus utile pour une femme ; 
s’y conformer en tout ce qui ne blesse 
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pas la morale , est sa première vertu. 
Laissez donc à votre epoux tout son 
essor : lierre , clevez-vous jusqu’à ce 
chene superbe ; que sa brillante ima¬ 
gination soit dirigée et non refroidie 
par votre sagesse ; que son àme dans 
ses plus sublimes clans, puisse se con¬ 
fondre avec la vôtre ; que les vives et 
profondes émotions de son cœur. 

7 

soient comprises et accueillies par 
vous ; que les contrastes de vos deux 
etres, enfin, ne servent désormais qu’à 
mieux faire ressortir la beauté et 
1 harmonie de votre union. 

Usezdecelte méthode, chère Cécile, 
et bientôt vous verrez se dissiper cet 
air de souffrance , cette mélancolie 
d’Oscar , qui n’est point une manière 
d etre comme il cherche à vous le per¬ 
suader , qui est encore moins le ré¬ 
sultat d’un excès de bonheur, comme 
on pourrait le prétendre si on voulait 
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répéter tant de fades plaisanteries si 
communes, sur la monotonie et la 
satictc de bonheur ; car un des plus 
saints devoirs , un dtis plus purs senti- 
mens, l’amour conjugal, n’a pas même 
été épargné. L’anecdote de la per¬ 
drix , le conte du pâté d’anguille , 
semblent avoir eu pour but de prou¬ 
ver que la fidélité est moins encore 
dans notre naturequedansnosmœurs, 
cl qu’il n’y a point de bonheur à espé* 
rcr dans une union vertueuse. Il est 
vrai , et nous devons l’avouer à notre 
honte , nous ne pouvons supporter la 
répétition fréquente des plus agréa¬ 
bles sensations , ni la prolongation 
des plus doux plaisirs ; mais si l’abus 
amène le dégoiit, si en fatiguant une 
de nos facultés pour le bonheur, nous 
les neutralisons toutes , ne faudrait-il 
pas en conclure qu’en les exerçant 
tour-a-lour et modérément , nous en 
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prolongerions la jouissance jusqu’à là 
fin de notre carrière ? Or , nulle si¬ 
tuation n’est aussi convcnal>lc que 
celle du mariage pour celte mode* 
ration , source de la santé et du bon¬ 
heur, ^on, une vie réglée n’est point 
une vie monotone , et Dieu a voulu 
compléter tous les moyens de félicité, 
devertu qu’il avait donnés à l’homme, 
en lui accordant une compagne. 

Le plaisir ne devient fastidieux que 
par l’abus ; il n’est dangereux que lors¬ 
que nous le mettons en opposition 
avec les interets de la vie; il n’est cor¬ 
rupteur que lorsque nous le mettons en 
opposition avec la morale : les plaisirs 
impétueux et excessifs usent rcxistcncc 
sans l’employer. La sécurité est la pre¬ 
mière condition du bonheur ; l’éco¬ 
nomie dans les jouissances en est la 
seconde ; or , où se trouvent ce con¬ 
tentement habituel, cette tranquillG 
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possession , ces joies tempérantes qui 
s’augmentent du souvenir de la veille 
et de l’espoir du lendemain , si ce 
n’est dans la paix domestique d’un 
ménage bien assorti? La vérité peut 
se montrer à un cœur solitaire et 
simple ^ mais le bonheur ne se trouve, 
ne se complaît que dans la réunion 
vertueuse de deux cœurs faits l’un 
pour l’autre : s’ils jouissent avec choix, 
avec réserve , avec prudence , leurs 
plaisirs sont de la sagesse , leur bon¬ 
heur est de la vertu ! 

La femme reçut du Ciel, pour la 
félicité de son époux , une sensibilité 
vraie, un tact exquis, une organisation 
délicate et flexible , mais pourtant- 
énergicpic, pour supporter la douleur, 
exercer la bonté : capable de s’élever 
aux plus hautes conceptions, et d’en¬ 
noblir les plus vils détails, il semble 
que cet cire renferrne en lui tous les 
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contrastes et concilie tous les extrê¬ 
mes. Une épouse jilacce sur le che¬ 
min de la vie , près de son guide, 
pour le suivre et ne le devancer ja¬ 
mais , doit, en échange de sa protec¬ 
tion , adoucir scs douleurs , doubler 
scs plaisirs , partager scs sentimens, 
comprendre et multiplier scs pensées; 
lui faire connaître enfin, le charme 
attache à Texercice constant et mo¬ 
déré de toutes scs facultés. Noble 
complément de son époux, elle calme 
les écarts de son imagination , rem¬ 
plit le vide de son cœur , borne ses 
vœux pour les mieux satisfaire, et ne 
limite son être que pour Taffranchir 
du joug des passions. Cette union in¬ 
time et harmonieuse , instituée par 
Dieu lui-même , loin de produire la 
satiété, place Famé dans l’unique situa¬ 
tion où elle puisse savourer tous les 
biens de l’existence. 
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L’ennui ne naît point de l’unifor- 
milé , mais du vague des désirs » de 
l’indolence d’action , ou de la diffé¬ 
rence qui existe entre les biens crées 
par notre imagination et ceux que 
nous possédons. La femme jolie ^ qui 
ne sait que donner du plaisir ,• l’épouse 
vertueuse, cpii ne peut qu’inspirer de 
l’estime , n’ont pas en elles tous les 
élémensdu bonheur conjugal; n’ayant 
de contact avec le cœur de leur époux 
que par quelques points , elles déve¬ 
loppent en lui des besoins qu’elles ne 
peuvent ni comprendre , ni satisfaire, 
et le fatiguent d’autant plus , qu’ayant 
la confiance d’avoir rempli leurs de¬ 
voirs , elles finissent par l’accuser 
du mal qu’elles seules occasionnent. 
Cette discordance , très-fréquente au 

milieu de nos institutions sociales , 

« 

était fort rare dans l’ordre de la 
nature : la mobilité , l’esprit insinuant 
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des femmes et la souplesse de leurs 
organes , semblent ]>rouvcr qu’elles 
étaient destinées à se calquer, pour 
ainsi dire , sur un autre être , à qui 
elles devaient donner et dont elles 
devaient recevoir tous les genres de 
bonheur. 

Mais, chère Cécile,puisque Tennui 
l'ésultc de la différence qui existe 
entre la sphère brillante et illimitée 
créée par Timagination, et la sphère 
étroite et sombre où la plupart des 
pauvres humains sont renfermés, ne 
devez-vous pas redouter que la mé¬ 
lancolie d’Oscar n’ait sa source dans 
son déplacement ? Rien n’est beau 
hors de sa destination : si votre époux 
se livre à des occupations trop cir¬ 
conscrites , ne craignez - vous point 
que ce soin des petites choses ne ré¬ 
trécisse son esprit et ne le rende inca¬ 
pable de vastes conceptions ? Sa santé 

ff 
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a besoin , je le sais , d’une activité 
corporelle, mais elle a aussi besoin de 
bonheur , et l’élévation des pensées 
peut seule donner cette énergie qui 

conserve et embellit rexistence. Les 

) 

esprits les plus distingués peuvent 
sans doute descendre aux détails les 
plus minutieux de l’économie dômes- ^ 
tique , parce qu’ils savent y trouver 
du rapport avec les plus touchantes 
vertus et l’ulilité générale ;* mais ils 
savent quitter les intérêts vulgaires 
pour se livrer aux plus sublimes ins¬ 
pirations , parce qu’ils ont aussi re¬ 
connu qu’une habitude non-inter¬ 
rompue de CCS petits soins , de ces 
petits calculs , éteint l’imagination , 
énerve l’àme et désenchante la vie. 

La providence vous a; donné , 
chere Cécile , de la beauté , de la 
dignité, de la raison , un esprit droit, 
un cœur fait pour la vertu ; usez de 
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tous ces dons pour votre félicite et 
- pour celle de votre excellent epoux; 
niais souvenez-vous qu’un caractère 
ferme et uniforme peut bien ne pas 
apercevoir les oscillations d’une âme 
ardente , et la réaction funeste qui 
fait succéder l’abattement à l’exalta¬ 
tion ; l’excès caractérise les plaisirs et 
les souffrances des êtres passionnés. 
Ne restez pas étrangère aux émotions 
d’Oscar : votre douceur, votre ten¬ 
dresse les -rendraient* moins destruc¬ 
tives. La plus petite méprise peut être 
funeste dans la route du bonheur ; 
voila pourquoi, aimable Cécile, j’in¬ 
siste tant sur les causes de la mélan¬ 
colie de votre mari, et sur les moyens 
d’y apporter remède. L’amie de Louise 
ne devrait pas s’étonner du vif intérêt 
que je porte à son sort ; mais elle a 
pu sentir que mon estime , que mon 
affection lui sont personnelles. Jamais 
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je n’ai vu une famille qui m’ait ins^ 
pire autant d’intérêt, je dirais pres¬ 
que , autant de respect. 

WW \W WVWW^'V WW WWW VW VW WWW w\ vw vw vw wvwwvw V w vw 

LETTRE XXYIII. 

Cécile a Madame de Breuilhe; 

« 

aS Décembre i8o5. 

T OTRE lettre m’a touchée profondé¬ 
ment , Madame et respectable amie , 
je l’ai relue plusieurs fois avec recon¬ 
naissance et inquiétude. Les remar¬ 
ques de Louise m’ayant paru une suite 
de son exaltation ordinaire , n’avaient 
pu troubler un seul instant ma sécu¬ 
rité ; il n’en est pas de meme de vos 
avis, ils paraissent le résultat d’une 
sagesse consommée : vos aperçus sont 
vrais , vos observations profondes; il 
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semble que les cœurs vous soient dé¬ 
voiles ! Effrayée pour mes enfans , 
pour leur père , pour moi, je croyais 
qu’un réveil pénible allait dissiper le 
doux songé de ma vie : mes alarmes 
augmentèrent lorsque, reportant ma 
pensée au jour où je fus unie à jamais 
à celui que vous savez si bien appré¬ 
cier , je me souvins qu’alors Oscar 
était brillant de jeunesse , de beauté , 
d’amour ! Ma mère m’ayant répété 
souvent, que les sentimens exaltés 
sont peu durables, je redoutai, je l’a¬ 
voue , la passion que mon mari me 
montrait ; je pris même riiabilude de 
renfermer dans mon cœur une par¬ 
tie de l’affection qu’il m’inspirait, 
parce que j’étais persuadée que le lan¬ 
gage des amans ne convient pas à la 
dignité conjugale. Enfin j’essayai de 
diriger nos goûts vers les travaux agrir 
çolcs, parce que jejiensais, comme 
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VOUS le dites dans vos conseils à Louise, 
que rien n’est aussi propre que Fas- 
pcct d’une belle nature , pour calmer 
une imagination ardente. Je montrai 
peu de penchant pour la poésie et les 
arts, non que mon âme ne puisse jouir 
des beautés de nos grands poètes , ni 
sentir le charme d’une bonne musi¬ 
que, mais parce que Je redoutais pour 
nous ce qui nourrit ou excite Fenthou- 
siasnic. Je fuyais, Je Favoue , les plai¬ 
sirs tumultueux des passions, mais je 
voulais les plaisirs doux et suaves d’une 
vie réglée ; je voulais de la modération 
dans nos désirs, de l’économie dans 
nos jouissances , du bonheur par la 
sagesse ; je voulais enfin tout ce que 
vous prescrivez : comment aurais-je 
donc pu, avec des intentions si pures, 
point (1 exagerationetbeaucoup de ten¬ 
dresse pour mon mari , me tromper 
si complètement sur la route qui pou- 
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vait nous conduire ensemble au bon¬ 
heur ? Voilà , Madame , et respecta¬ 
ble amie, les réflexions qui ont suc¬ 
cédé au trouble que votre lettre avait 
d’abord excité en moi et qui l’ont ap- 
paisé. J’ai tardé quelques Jours à vous 
répondre , afin de mieux examiner la 
situation de mon mari, la mienne; 
quelle a . pu être la cause de votre 
.opinion sur notre manière d’être ré¬ 
ciproque , et mieux me fixer enfin 
- sur les ebangemens utiles que je pour¬ 
rais y faire : voici le résultat de ce sin¬ 
cère examen. 

Oscar est sans doute moins expan¬ 
sif , moins gai, moins brillant qu’il y 
a dix ans , à l’époque de notre ma¬ 
riage ; mais si ce changement n’était 
le résultat naturel des années écou¬ 
lées , j’en trouverais encore la cause 
dans les habitudes d’une vie paisiI)Je 
et agricole ; dans l’importance de ses 
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occupations comme chef de maison et 
pore de famille ; dans cette tendre 
sollicitude qui le fait s’occuper cons¬ 
tamment de l’avenir et de l’éducation 
de scs enfans ; enfin dans ses alarmes 

É 

sur notre situation politique , à la¬ 
quelle il s’intéresse peut-être plus que 
je ne voudrais, .l’ajouterai que depuis 
la perte de sa mère et d’un frère ché- 
ri, la physionomie d Oscar a toujours 
conservé une expression mélancoli¬ 
que , douloureuse meme , qui peut 
. induire en erreur sur la situation ac- 
luêlle de son âme: enfin j’ai cru, par¬ 
donnez ma franchise, que Louise avait 
eu quelque part au jugement que vous 
avez porté sur nous. Je lui ai deman¬ 
dé si cela était vrai ; elle en est con¬ 
venue, et des-lors je me suis rassurée; 
car j ai aussi quelques observations à 
vous communiquer , qui , si elles ne 
vous ramènent pointa mon avis, vous 
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prouveront du moins que je ne reste 
pas aussi étrangère qu’on pourrait le 
ci'oîre, aux impressions de mon ma¬ 
ri, et que son bonheur est le plus vif 
désir de mon cœur , le but de toutes 
mes actions. 

Depuis Tarrivee de ma jeune et in¬ 
téressante amie, le désir de lui don¬ 
ner des distractions et des consola- 
tions nous a un peu dérangés de notre 

manière d’etre oi'dinaire : mon mari 
■ 

m’a remplacée quelquefois près d’elle, 
et nous avons sacrifié tour - à - toui’ 
à l’amitié quelques unes de ces heures 
consacrées aux détails minutieux que 
vous Irouvez un peu indignes des êtres 
supérieurs. Oscar lit chaque jour à 
Louise les ouvrages qui lui plaisent ; 
il fait beaucoup de musique avec elle ; 
il a repris enfin les occupations qui 
devraient donner tant de lustre à son 
esprit, tant d’essor à son imagination; 
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en parait-il plus heureux ? Non , chère 
et respectable dame ; il est des mo- 
mens, j’en conviens , où son regard 
s’enflamme , où sa physionomie prend 
une expression qui peut appartenir au 
génie , mais je ne lui ai jamais vu cette 
expression-là dans scs jours de bon- 
heur! Du reste , dans l’habitude de la 
vie , Oscar me paraît plus preocup- 
pc et moins égal : à des éclairs de 
gaieté , succède une mélancolie plus 
sombre; les plaisirs de la société lui 
donnent le besoin de la solitude; s’il 
paraît plus caressant avec scs enfans, 
il est peut-être moins occupé d’eux; sa 
tendresse pour moi est aussi plus vive 
et moins soigneuse : je m’aperçois 
qu’il me recherche, qu’il m’évite , et 
tout cela sans pouvoir en assigner d’au¬ 
tres causes que l’agitation prçdnite 
par des sensations trop vives , qui , si 
elles sont encore de nos âges , ne sont 
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pas du tout de notre situalion. Je ne 
sais s il serait utile au bonheur, à la 
gloire d Oscar, de s’occuper des scien¬ 
ces positives , de se consacrer aux arts 
et aux lettres; mais d’après l’effet cer- 
tain fju a produit sur lui le premier 
changement anive dans notre vie, 
j’avoue que Je m’effraierais de voir 
prendre une nouvelle direction aux 
facultés dont il a fait jusqu’alors un si 
noble et si utile usage. Je vais vous 
paraître bien routinière, chère dame ; 
mais permettez-moi de vous dire que 
je souhaite conserver mon mari toute 
ma vie , tel que je le possède depuis 
tant d’années ; que je crains ce mieux 
si souvent ennemi du bien ; que je dé¬ 
sire enfin voir Oscar occupé , comme 
par le passé , de la prospérité de sa 
famille plus que dè sa gloire person¬ 
nelle. Non, je ne pourrai jamais croire 
qu’il n’y ait pas eu de bonheur jus- 
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qu’ici pour celui qui sait si bien le 
répandre sur nous : d’ailleurs, maître 
de son sort et du mien , il n’aurait cer¬ 
tainement-pas supporté une manière 
d’étre contraire à scs goûts ; je ‘reste 
donc convaincue qu’Oscar a été , de¬ 
puis notre union, aussi heureux que 
la nature humaine le comporte. D’a¬ 
près cette conviction, vous ne vous 
étonnerez pas que je me refuse à 
essayer de changer nos habitudes ; mais 
je dois d’autant plus de respect et de 
reconnaissance à mon mari, que vous 
m’avez appris à son égard une vérité 
importante : c’est qu’en se renfermant 
dans le cercle des devoirs et du bon¬ 
heur domestique, il nous fait des sa¬ 
crifices dont nous lui devons le dé- 

* 

d ommage ment ; il le trouvera, j’espère, 
dans la tendresse et les succès de ses 
enfans. D’ailleurs, parla force des 
choses , scs plus nobles facultés trou- 
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veronL bientôt un nouvel et doux em¬ 
ploi : nos fils grandissent , leur pcrc 
ne changera personne du soin de déve¬ 
lopper leur raison , de fortifier leur 
âme , d’orner leur esprit et de pré¬ 
server leur cœur et leur imagination 
de tous les dangers qui menacent les 
êtres les plus richement doues par la 
nature. Ah î Madame , je n’ai pas be¬ 
soin de vous dire que le plus beau gé¬ 
nie suffit à peine à la tâche si difficile 
de former un homme de bien , un ci¬ 
toyen utile ! 

Permettez - moi à présent de vous 
remercier de vos tendres sollicitudes 
pour notre bonheur, et de vous de¬ 
mander, malgré mon peu de docilité, 
la continuation de vos conseils; j’en 
profiterai mieux quaild ils s’applique¬ 
ront à quelques circonstances particu¬ 
lières : les derniers embrassent tout 
renscmblc de notre destinée, je crains 
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que vous n’ayez pu le bien saisir dans 
un coup-d’œil si rapide. 

Eugène vient d’apprendre à Louise 
l’heureuse nouvelle de la paix signée 
à Presbourg ; il lui demande de 
venir le joindre à Munich le plutôt 
possible. Ce Lie chère amie est au com¬ 
ble de la joie : nous ne voulons point 
cependant la laisser partir seule avec 
sa femme de chambre ; îa moindre in¬ 
quiétude sur la santé de son fils l’ex¬ 
poserait aux plus grands dangers sur 
celle longue route et par une saison 
si rigoureuse. Son père , à qui j’ai 
écrit à ce sujet, était très-souffrant 
lors de sa dernière lettre : Si M, de 


Glangcs ne peut l’accompagner , je 
suis décidée à lui donner encore Os¬ 
car pour chevalier. Vous v^oyez, chère 
et respectable amie, permettez-moi 
ce nom , que si Cécile ne cherche 
point son bonheur dans ce qu’elle re- 
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garde comme des illusions , elle sait 
le trouver dans les plus purssenlimens 
et meme dans les sacrifices qu’ils com¬ 
mandent 

Recevez, avec bonté, etc., etc. 


LETTRE XXIX. 


Madame de Breuiliie a Louise. 

I 


4 Janvier 1806 . 

J^pN cœur SC serre, chère enfant, 
en apprenant que tu vas t’éloigner 
encore de moi ; mais comme mon 
bonheur ne se compose plus ([ue du 
tien , il faut bien finir par me réjouir 
de ce qui te rend heureuse. 

J’ai écrit à Cécile parce que lu le 
désirais, et aussi parce qu’elle m’ins¬ 
pire le plus vif intérêt par ses rares 
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^jualiles et sa tendre amitié pour loi* 
Celte tâche était plus difficile que tu 
ne le présumais; et sa réponse, toute 
sage , toute mesurée qu’elle est , m’a 
prouvé ce que je croyais déjà , c’est 
que le bonheur n’est point un but que 
l’on atteint à l’aide des vaines théories 
liumaincs. Le cœur, qui est la base de 
toute félicité , est si inexplicable , si 
unnianjablc y que c’est une folie de 
prétendre appliquer à tel, les princi¬ 
pes qui font le bonheur de tel autre. 
Cela vient de ce que , comme dit 
Montaigne , le cœur de l’homme est 
dissemblable et ondoyant. Le bonheur 
d’un individu dans l’état social, ne 
dépend jamais de lui seul : influencé 
par les hommes et les choses , il est 
plutôt ce qu’il peut que ce qu’il veut ; 
et, pour comble de misère .rarement 
il sait ce qu’il peut, et plus rarement 

encore , il peut ce qu’il veut' Les ins- 
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titutionshumaines ont tellement altch'é 
les plans de la nature , qu’il est bien 
difficile, dans l’ctat de choses qu’elles 
ont amené , de suivre scs admirables 
lois. Tu vois d’apres cela , ma Louise, 
que ceux qui se permettent de con¬ 
seiller leurs semblables , sont des char¬ 
latans , des systématiques ou des phi- 
lantropes qui, sans interet personnel, 
se dévouent à la guérison de l’huma- 
nité. Mais je te le répète , la lettre de 
Cécile achève de me convaincre que 
chaque individu est seul bon juge de 
ce qui lui convient ; c’est a lui seul 
qu’il appartient de bien connaître 
sa situation et ses alentours : il ne 
doit user pour cela que d’instrumens 
qui lui soient connus, c’est-à-dire, de 
son cœur et de sa raison. Je sais qu’il 
existe des notions générales applica- 
blés à l’universalité ; mais elles sont 
lieu nombreuses, et les notions parti- 
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cuiicres étant très-muUipliees , clics 
deviennent presque inutiles. S’il existe, 
ma Louise , une véritable théorie pour 
nous conduire à la fclièité , c’est la 
théorie des rapports et de l’harmonie : 
mais ne va pas t’y méprendre ce 
sont les contrastes dans les parties d’un 
tout , (|ui constituent l’harmonie de 
rcnsemblc. Le bonheur ne résulte donc 
pas de la ressemblance de deux êtres, 
mais de leur accord. Si tu me lis sans 
attention , Louise , si tu portes sur 
ce que viens d’écrire , un jugement 
précipité , tu te tromperais pcut-ctre 
malgré toute ta sagacité : il est cer¬ 
tains sujets qu’on ne peut traiter qu’en 
langue métaphysique , et dans cette 
langue , n’est pas clair qui veut. 

Voilà assez de raison , chère enfant ; 
revenons à toi , uniquement à toi. 
Toujours bonne et dévouée , Cécile 
va te donner pour compagnon de 
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\oyage , son mari ; je ne sais, dans 
1 etiange position ou tu te trouves, 
ce que tu pourras faire pour ne point 
accepter cette offre généreuse. Penses- 
y bien , Louise , les principes de mo - 
raie , les règles de conduite sont inva¬ 
riables et ne se plient point aux cir¬ 
constances : je tic puis applaudir aii- 
jourd hui a ce que je regardais comme 

blâmable et tres-dangereux lorsque 
je te remis mon cahier de conseils. 
1U ne peux faire , sans imprudence , 
25 o lieues à petites journées , avec 
un homme jeune , beau , sensible ! 
C’est le mari de ton amie , il est 
vrai, et la pureté de scs mœurs donne 
toute garantie ; il ne s’agit pas ici 
d’outrage , il s’agit de bonheur. Ton 
amour , ta fierté, se révolteraient si je 
parlais de dangcrs possibles pour toi ; 
je n’y songe pas : mais une âme géné¬ 
reuse redoute plus encore le mal 
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qu’elle peut faire , que celui qu’elle 
peut recevoir. S’il est certain qu’Oscar 
ne soit pas complètement heureux , 
s’il est probable que , presque à son 
insu , son cœur désire dans sa com- 
pagne cette imagination brillante 
cette sensibilité expansive qui , mal¬ 
gré ses afi[reux<langcrs, fait le charme 
de ton caractère ; crois-lu qu’un tète- 
îVlélc de dix jours avec toi, ne puisse 
contribuer à le rendre plus mécon¬ 
tent de son sort ? Un voyage qui te 
conduit aux termes de tes vœux, doit 
développer tous tes moyens de plaire ; 
le bonheur anime ta physionomie ; les 
tableaux variés qu’offrent les lieux 
pittoresques ou historiques que tu vas 
parcourir , fourniront d’inépuisables 
sujets de conversation. Je te connais ,* 
Louise : sans le ^vouloir, sans y son¬ 
ger meme , lu seras tour-à-tour bril¬ 
lante et touchante. Les soins passion^ 
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nés que recevra ton fils , ton e'moliori | 
en parlant de son père, persuaderaient 
Oscar qu’à tous tes agremens tu joins 
toutes les vertus de Cccile ; il se Irom- 
pci ait . il y a une grande différence 
entre la femme tendre et prudente, 
et la femme spirituelle et passionnée; 
et la différence n’est pas à ton avan¬ 
tage. Mais l’erreur d’Oscar n’en se- 
rait pas moins funeste à son repos , 
a son bonheur , surtout à celui de 
cette noble et généreuse amie, dont 
les bras, le cœur et la maison t’ont 
toujours été ouverts. O chère Louise, 
tu reculeras, j’en suis sure , devant 
répouvantablc perspective de porter 
le trouble et le malheur dans cet asile 
hospitalier, sanctuaire de toutes les 
vertus. Je suis triste'; ma tète et ma 
main sont fatiguées ; je ne puis écrire 
davantage , mais que dirais-je déplus? 
Non, Louise ne partira pas, ou elle 














« 


ET CÉCILE. Ül3 

partira seule si son pere ne peut l’ac¬ 
compagner : tous les dangers ne sont 
rien auprès de ceux que je viens de 
lui découvrir ! 

LETTRE XXX. 

LorjsE DE Briance a Madame de 

Breuilhe, 

Strasbourg, iS Jan vier i8o5. 

Ma tante t j’étais partie accompa¬ 
gnée d’Oscar lorsque votre lettre est 
arrivée : Cécile vient de med’envoyer 
avec plusieurs autres choses essen¬ 
tielles que j’avais oubliées dans la pré- 
cipitation de mon départ.'Mal gré mon 
impatience de revoir‘Eugène , je suis 
obligée de m’arrêter ici deux jours 
pour ne pas trop 'fatiguer mon cher 
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petit Léon, qui a eu un peu de fièvre 
hier ; il est très-bien ce matin , je puis 
donc causer avec vous quelques ins- 
tans. J’ai besoin de vous faii'e part de 
mes plaisirs, de mes peines, de mes 
actions , de mes sensations meme : 
vous êtes plus qu’une amie, plus qu’une 
mère pour moi, s’il est possible ; vous 
êtes ma seconde conscience ! 

J’avoue , chère tante, que la per¬ 
mission de partir pour Munich , m’a 
causé une si grande ivresse de bon¬ 
heur , que j’ai complètement oublié 
la recommandation que vous m’aviez 
faite de ne jamais recevoir d’autre 
protection que celle de mon epoux 
ou de mon père : ce dernier étant 
très-souffrant de la goutte, j’ai accepté 
avec reconnaissance , avec empresse¬ 
ment‘même, l’offre de mes amis. 
Quand le cœur est tout rempli d’un 
sentiment, ma tante , on devint inatr 
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tcntif à ce qui se passe, par rapport à 
soi , dans le cœur des autres; je ne 
t me serais donc jamais doutée que le 
repos d’Oscar pût courir quelque 
danger dans l’intimité que nous per¬ 
met ce long voyage ; je ne pouvais 
m’occuper de lui que dans ses rela¬ 
tions avec Cecile , et seulement avec 
l’espoir d’augmenter leur bonheur mu¬ 
tuel. Mais votre lettre ma -fait con¬ 
naître tous les inconvéniens d’un ca¬ 
ractère 2)assionne i • quelque jîuretc 
qu’on ait dans l’ame , quand l’action 
suit immédiatement l’impulsion , on 
ne peut ni en prévoir , ni en calculer 
les suites. Ij habitude de la réflexion 
est donc indispensable pour conserver 
le bonheur , la vertu ; je le sens et 
je l’acquerrai , si une volonté forte 
peut l’emporter sur la nature ! J’es- 
pere, au reste, que l’esprit sujîérieur 
d’Oscar saura apercevoir tous les 
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avantages de sa femme sur moi. 11 
paraît s’étonner de ce que je ne pro¬ 
portionne pas toujours la rapidité de 
ma course aux forces de mon fils ; il 
a meme osé me dire : « Cécile cares¬ 
serait moins son enfant que Louise , 
mais elle le ménagerait davantage. « 
Ce qui me rassure encore , c’^t qu’il 
me parle sans cesse tie mon amie : il 
vante sa beauté , son activité , sa pru¬ 
dence , et semble apprécier chaque 
jour davantage en elle , les qualités 
contraires à mes défauts : d’ailleurs, 
loin de se livrer comme par le passé, 
à cette mélancolie qui précédé ou in¬ 
dique les émotions du cœur, Oscar 
s’est occupé avec beaucoup de plaisir 
de tous les préparatifs de ce voyage. 
Jamais je ne lui ai vu autant de gaieté 
et de vivacité que dans les premiers 
jours de notre route : il revient peu- 
à-peu à sa manière d’être accoulu- 








i 


ET CECILE. 217 

niee, mais sans x'icn changer.anx soins 
qu’il nous prodigue. Eugène lui même 
ne pourrait avoir pour Léon , pour 
ma fidèle Marthe , pour moi , des 
attentions plus délicates et plus soute¬ 
nues. Il sait tout deviner , tout pré¬ 
voir : je ne puis comprendre par cpicl 
enchantement nous trouvons, dans 
notre voiture , tous les préservatifs 
contre la rigueur de la saison , et dans 
les hôtels où nous nous arrêtons, toU’ 
tes les commodités que pourrait nous 
offrir une maison amie et hospita¬ 
lière. — Le temps est froid , mais 
superbe ; un soleil brillant nous dis¬ 
pose quelquefois au plaisir de la pro¬ 
menade ■, lorsqu’une montagne ralen¬ 
tit la course de nos chevaux , Oscar 
m’offre son bras. Admirateur enthou¬ 
siaste de la nature , il me fait remar¬ 
quer qu’elle a des jouissances et des 
beautés pour toutes les saisons comme 
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polir tous les âges. « J’aime , disait-il, 
les champs dont les travaux sont finis , 
la feuille tombée sur le sol des forets. 
Le repos* du soir de l’année , image 
du soir de la vie , calme les désirs , 
dissipe les illusions et ramène aux 
vérités positives et morales : l’hiver 
est la saison de la sagesse , comme le 
printemps est celle de l’amour. Louise, 
ajoutait-il, j’aime a marcher près de 
vous sur la feuille desséchée ; j’aime 
à parcourir avec vous ces forets an¬ 
tiques, dans cette saison où tout sem¬ 
ble prêt à finir ; je me sens plus digne 
de protéger l’amie de ma femme , 
la femme de mon ami ». Une autre 
fois, il me dit : « Dans les lieux où je 
vous conduis , vous verrez bientôt la 
verdure reparaître, les fleurs s’épa¬ 
nouir , les ombrages former de doux 
asiles , les fruits se colorer ; Louise, 
le printemps vous apparaîtra avec 
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toutes ses espérances et l’été vous pro¬ 
diguera tous scs liiens : mais le mé¬ 
lancolique automne, le sombre hiver , 
voilà les saisons qui conviennent aux 
vagues rêveries des imaginations ma¬ 
lades , aux âmes découragées , aux 
cœurs soumis et pacifiés , à tous les 
infortunés enfin pour qui le sort n’a 
plus de promesses !... Il se tut ; mais il 
y avait tant de mélancolie dans son re¬ 
gard et dans sa voix , que je me sentis 
profondément émue. Sans lui répon¬ 
dre, je pressai doucement contre mon 
sein le bras qu’il me donnait, Je dois 
tout vous dire , chère tante , Oscar 
changea de couleur et tressaillit; puis il 
ajouta vivement : « Bonne Louise, ce 
n’est pas de moi que je parle ; vous 
savez bien que je dois être heureux ! » 

Je compris alors toute l’imprudence et 
l’inconvenance du mouvement qui m’é¬ 
tait échappé, et je lui répondis: « Oui, 
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je le sâis Osc<ir, peu de mortels réu* 
nissent aulant-quc vous tous les moyens 
dé bonheur. » ÎS^ous marchâmes alors 
rapidement et en silence , pour re¬ 
joindre mon fils et sa bonne , qui nous 
attendaient dans la voiture au haut de 
la montagne. 

Je viens de vous rapporter avec la 
plus scrupuleuse fidélité , tout ce qui 
s’est passé d’intéressant entre moi et 
le mari de mon amie , depuis notre 
départ : si vous vous rappelez son ca¬ 
ractère , sa conversation, vous serez 
persuadée qu’il n’est arrivé aucun 
changement dans ses sentimens ni 
dans sa manière d’être. Oscar ne m’a 
jamais fait un compliment; je ne crois 
même pas qu’il m’ait adressé, depuis 
que je le connais, une seule de ces vé¬ 
rités agréables qui plaisent assez à mon 
sexe : convenez cependant qu’il a su 
vous dire, pendant le peu de jours que 
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VOUS avez passes chez lui, des choses 
fort jolies et très-bien tournées , sur 
votre esprit supérieur ou sur les gran¬ 
des qualités qui vous distinguent. Ain¬ 
si , tout bien considéré, je me per¬ 
suade que , loin d’avoir à craindre les 
suites dc'cc voyage pour Cécile, un 
mois d’absence et la connaissance d’une 
partie de mes défauts , feront qu’Os- 
car appréciera mieux la valeur du tré¬ 
sor qu’il possède. ^ 

J emploierai les courts instans que 
je resterai ici, à visiter la ville et sa 

superbe cathédrale. Après-demainnous 
reprendrons notre route et passerons 
le Rhin, J’esperais qu’Eugène pour¬ 
rait venir me chercher jusqu’ici ; d’im¬ 
périeux devoirs l’ont retenu à Mu¬ 
nich : il a envoyé au-devant de moi un 
de scs aidcs-dc-camp ; mais M. de 
Blanzou assure qu’il ne remettra qu’à 
Eugène, le précieux dé] pot qui lui à 
etc confie par Cécile. Aussitôt mon 
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arrivée , chère tante . je vous donne¬ 
rai de nos nouvelles; mon bonheur 
ne sera complet que lorsque j’en ferai 
jouir mon guide , ma tendre mère. 

Mon père était indisposé lors de 
mon passage à Paris ; je vous en parle 
parce que cela ni’a fait mal; et si je 
veux que vous en soyez avertie, ce 
n’est pas pour vous faire l’injure de 
le recommander à votre tendre ami¬ 
tié ! 
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LETTRE XXXI. 

Oscar de Blanzoü a Cécile. 


Strasbourg, i6 Janvier i8o6. 

]\Ia bonne Cécile, la rapidité de 
notre marche , les soins que je donne 
à ta noble amie et à son fils, m’ont em¬ 
pêché jusqu’icidem’entretcniravec toi. 
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Je profite d’un petit séjour de quaran¬ 
te-huit heures, nécessaire à mes délicats 
compagnons de voyage, pour te donner 
les détails dont ton cœur a sans doute 
besoin. — Louise n’a voulu rester à 
Paris que le temps nécessaire pour 
visiter son père qui, comme tu le sais, 
était souffrant. M. de Glanges m’a 
reçu avec une cordialité franche , je 
dirais presque patriarchalc : il m’a 
recommandé sa fdle avec un accent 
plein de chaleur et de confiance ; j’eii 
ai été ’sdvcmcnt touché ; mais je t’a-, 
voue que Louise , tout entière à ses 
douces et ravissantes espérances , ne 
me semblait pas assez sensible aux ef¬ 
fusions de l’amour paternel : elle ne 
savait guère y répondre que par les 
expressions de sa reconnaissance pour 
le lionheur qu’elle devait à ce respec¬ 
table vieillard , d’étre l’épouse d’Eu¬ 
gène ! Je ne pouvais m’expliquer com- 
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ment cette femme , à qui Toternel 
semble avoir donné une si grande 
puissance pour aimer , paraissait pres¬ 
que insensible aux caresses de son pè¬ 
re ; je l’observais et ne la comprenais 
plus. Mais lorsqu’on vint nous avertir 
que la voiture était prête , Louise pâ¬ 
lit , et resta complètement immobile 
pendant tout le temps que M. de 
Glanges faisait des vœux pour sa fille 
cherie et lui donnait sa bénédiction 
paternelle : enfin , elle s’arracha de 
ses bras, nous partîmes. Je recom¬ 
mandai cette fois, comme toujours, 
aux postillons d’aller vite ; c’était Tor¬ 
dre de Louise. Nous brûlâmes le pa¬ 
vé , dépassâmes la barrière , et allci- 
gnîmes le premier relai. Ton amie 
n’avait point encore parlé! elle pa¬ 
raissait absorbée dans un pieux recueil¬ 
lement , scs yeux étaient humides et 
voilés ; je respectais son silence , mais 
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je l’avais retrouvée et je devinais alors 
tout ce qui se passait dans son âme. 
N’allons pas si vile , me dit-elle ..en¬ 
fin pendant que Ton mettait les che¬ 
vaux ; si je vais à mon époux, je m’é¬ 
loigne de mon père d’un père 
âgé, souffrant, qui bénit l’enfant qui 
le délaisse î ». Ses larmes cou¬ 

lèrent alors avec abondance ; je cal¬ 
mai , le mieux qu’il me fut possible , 
les alarmes de cette charmante fem¬ 
me; mon cœur les devinait, quoi¬ 
qu’elle ne les exprimât pas toutes! Je 
remerciais le ciel d’avoir en moi les 
facultés qui peuvent faire découvrir de 
si tendres et de si vertueux mystères. 
— Cependant Louise est bien loin de 
la perfection , chère Cécile ; si elle 
aime plus passionnément, elle n’aime 
pas mieux que toi. Ya , rien ne saurait 
balancer dans mon cœur l’épouse 
douce et prudente à qui j’ai commis 
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ma destinée ; je veux croire que lu me 
donnes tous les biens que comporte 
la triste humanité. Appuyé sur tes 
vertus, confiant dans ta tendresse , 
notre hymen est un doux repos où je 
suis à l’abri des erreurs du cœur et 
de l’imagination. Neanmoins Louise 
est un' de ces êtres qu’on aime à ren¬ 
contrer dans la vie ; une douce cha¬ 
leur se répand autour d’elle. Tu as 
senti son influence , ma Cécile , et tu 
sais bien que les sentimens qu’elle ins¬ 
pire , devraient avoir un nom a part. 
Ton amie est un être auquel il ne faut 
point appliquer sévèrement les règles 
ordinaires : pouvant souffrir et jouir 
beaucoup plus qu’un autre , elle doit 
être rangée parmi les exceptions. Le 
désordre réel ou apparent que Von 
remarque en elle , me semble appar¬ 
tenir à une nature riche , vigoureuse, 
pleine d’harmonie malgré ses contras- 
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tes. Louise se renferme avec peine 
dans les bornes que la prudence pres¬ 
crit à son sexe : aimantla vertu comme 
la vie , elle ne se défie ni d’elle-méme, 
ni des autres : ses intentions sont si 
pures f son âme est si belle , que sans 
tes exemples et les sages préceptes de 
sa tante , elle n’eût peut-être jamais 
compris que la réputation des femmes 
s’établit sur les apparences autant que 
sur la réalité. 

Il ne nous est rien arrivé qui vaille la 
peine d’un récit, et nous n’avons rien 
\u de remarquable dans notre longue 
route , si ce n’est la chaîne des Vos- 
ges, que nous venons de traverser. Il 
faut que je t’avoue , ma Cécile , qu’à 
notre dernière couchée , après avoir 
veillé à ce qu’il ne manquât rien à ton 
amie et à son fils , je m’échappai pour 
me livrer au plaisir d’une promenade 
nocturne dans cette belle contrée. Il 
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était neuf heures, la lune éclairait 
suffisamment le majestueux spectacle 
qui s offrait à mes regards. Je cher¬ 
chai d abord les vallons obscurs , les 
bois épais ; Je marchais lentement sur 
la bruyère, à l’ombre des hauts sapins; 

lïiciîs bientôt la soif du bonheur , le 
besoin de connaître, C|ui perdit le pre¬ 
mier homme , s’empara de moi et 
m’agita avec force : mon àmc osait 
interroger ces monts contemporains 
de la création ; elle aurait voulu s’é¬ 
lancer au-dela des bornes de l’univers 
et de la vie , pour apprendre le grand 
secret de sa destinée. Je montai avec 
une rapidité incroyable , la montagne 
la plus escarpée; parvenu sur une 
plate-forme, ou j’étais au centred’une 
immense horizon, je m’arrêtai. Ah ! 
Oecile , c|ue la nature me parut belle ! 
Quel admirable l’apport je trouvai en¬ 
tre elle et tous les besoins de mon 
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fUre î Comme je sentais que Dieu 

avait chargé chacune de scs œuvres, 

de nous manifester sa bonté et sa puis- 

* ^ 

sancc ! — Dans nos riantes campa¬ 
gnes , une odeur suave, un son har¬ 
monieux , le soupir de Famour, Tac- 
cent de la joie , un site heureux , un 
ciel calme , tout nous atteste qu’un 
être bienfaisant nous a créés pour le 
bonheur et la vertu ; mais combien le 
langage de ces grandes scènes de la . 
nature me parut plus énergique et 
plus éloquent! J’entendais le gémisse¬ 
ment des oiseaux de la nuit, le fracas 
des torrens, le vent du soir , qui agi¬ 
tait les pins et soulevait' les ondes ; 
j’entendais enfin , tous ces bruits ro¬ 
mantiques qui avivent les montagnes; 
et mes regards, après avoir parcouru 
les vallées fécondes , les sombres fo¬ 
rêts, les monts audacieux, les rocs 
immobiles, qui bravent les élémens et 
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les siècles , mes regards s’élevèrent 
enfin vers les deux infinis, où roulent 
des mondes par de-là les mondes : Je 
sentais à leur aspect, ma pensée s’é¬ 
lever y mon âme s’agrandir ; cet ordre 
de l’univers me révélait un ordre plus 
grand ^ une harmonie plus sublime , 
dont je faisais partie. Convaincu que 
Dieu n’avait pu vouloir me donner des 
facultés au-delà de mes besoins , et des 
désirs plus vastes que ma destinée, je 
trouvais dans les sensations délicieu¬ 


ses que je venais d’éprouver , dans les 
hautes espérances que j’avais conçues, 
une preuve incontestable de ma cé¬ 
leste origine. J’ignore la nature des 
liens mystérieux qui unissent le corps 


à l’âme et l’âme à la divinité ; mais je 
sens qu’ils existent, et c’est assez pour 


me soumettre sans murmurer à toutes 
les chances de l’existence. J’avais gra¬ 
vi la montagne avec l’impérieux be- 
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soin du savoir et du bonheur ; en la re¬ 
descendant , toutes mes agitations 
étaient calmées ; j’espérais, je croyais, 
j’aimais! — Placé dans la chaîne des, 
êtres, coordonné au grand œuvre de 
l’amour divin , si les épreuves que je 
dois subir pour arriver à la félicité su¬ 
prême me sont inconnues , je ne m’en 
sens pas moins créé pour elle, je ne 
doute plus d’y parvenir. — Tu n’ai¬ 
mes pas, ma Cécile, que mon imagi¬ 
nation se perde ainsi dans les régions 
célestes ’, cependant ton âme, calme et 
religieuse , croît peut-être plus que la 
mienne au bonheur que j’ai pressenti; 
mais tu désirerais que la religion et la 
foi fussent les fondemens de ma 
croyance, et tu voudrais bannir l’en¬ 
thousiasme de ma religion même. 
Rassurc-toi, chère amie, cette pro¬ 
menade a rafraîchi mon sang, et m’a 
fait beaucoup de bien : en revenant 
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sur la terre, je t’y ai retrouvée avec 
mes chers enfans , et j’ai senti mieux 
f[ue jamais le prix de tous les biens que 
le ciel m’a prodigués en eux, en toi ; 
je veux les mériter tous les jours da¬ 
vantage et désormais consacrer ma 
vie à vous donner le bonheur que vous 
devez attendre de mon amour. Je fe¬ 
rai aussi pour ton amie , tout ce que 
tu exigeras de moi : j’ai refusé de la 
remettre à un officier envoyé au de¬ 
vant d’elle ; je veux remplir complè¬ 
tement la mission que tu m’as donnée 
delà conduire dans les bras d’Eugène. 
Ayant fait tous mes efforts pour ren¬ 
dre son voyage le plus agréable ou le 
moins pénible possible, j’espère qu’elle 
sera contente de moi, et que messoins 
resserreront encore les liens d’amitié 
qui unissent nos deux familles. Je te 
charge de toutes mes caresses pour 
nos enfans et pour ta bonne mère. 
Adieu, chère Cécile. 
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LETTRE XXXII. 

c* 

Louise a Cécile. II.,' 

* I » 

i 5 Février 1806. 

01 Oscar savait le raconter tous les 
soins qu’il m’a prodigues, cliere amie, 
tu comprendrais toutc'ma reconnais¬ 
sance pour vous deux; mais je dois 
m’en souvenir seule : tu devineras du 
moins combien il m’est doux de con¬ 
tracter toujours de nouvelles obliga¬ 
tions envers vous, et de devoir à ton 

amitié le bonheur d’avoir conduit 

« 

promptement et sûrement Léon à 
son pcrc. 

Je ne puis te peindre , Cécile, ce' 
qui s’est passé dans mon cœur depuis 
le peu de jours que je suis ici'; tu en 
jugcraspeiit-être mieux quemoi, quand* 
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je t aurai raconté tout ce qui m’est ar« 
rivé. — Nous étions encore à quel¬ 
ques lieues de Munich , lorsque nous 
apperçûmes plusieurs officiers à che¬ 
val , venant a nous au grand galop : 
mon cœur pressentit quel était celui 
qui devançait les autres ; et sans la 
prévoyance d’Oscar, qui nie devina et 
arrêta 1 impétuosité de mon premier 
mouvement, je me serais certaine¬ 
ment blessée en me précipitant hors 
de la voiture. Je pris mon fils des bras 
de sa bonne et courus avec tant de 
rapidité, qu’à l’instant où j’approchai 
de mon bien aimé , je me sentis prête 
à défaillir sous mon doux fardeau, ou 
peut-être accablée de l’immensité de 
mon bonheur. Eugène eut à peine le 
temps de descendre de cheval pour 
me recevoir sur son sein ; Quelle im¬ 
prudence ! s’écria-t-il avec effroi, en 
s’emparant de mon fils. — Te l’avoue- 
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rai-je , Cécile? ce mot me fit mal, et 
me parut de mauvais augure pour mon 
séjour en Bavière ; il me semblait que 
ce n’était pas Vimprudence de mon 
action qui avait clû frapper d’abord 
Eugène : mes yeux se remplirent de 
ItiriTics 7 et je ne sus |j)lus demeler 
qu’elle était la sensation qui me les 
faisait répandre. BienU)ti les caresses 
de mon mari les rendirent délicieu¬ 
ses , et je compris que je ne devais 
point m’effrayer d’un mot qui expri¬ 
mait seulement l’anxiété de l’amour 

paternel. 

Nous descendîmes à l’hôtel ou nous 
sommes maintenant loges il est situé 
près du palais et appartient à un des 
habilans les plus riches , les plus dis¬ 
tingués de la ^^lle , nommé le baron 
de Zimberg : sa femme est belle en¬ 
core , et sa fille charmante. Mon ma¬ 
ri demeure depuis un mois au milieu 
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Je cette famille , qui le traite avec la 
plus grande bonté. Les dames parlent 
bien français. Elles m’ont accablée de 
politesses des l’instant de mon arrivée, 
et j’ai eu de la peine à obtenir quelques 
heures de liberté pour me livrer aux 
soins nécessaires à Léon , et aux doux 
épanchemens de l’amour ou de l’ami¬ 
tié. Eugène est très-occupé dans la ma¬ 
tinée ; les oir il serait à moi, si la poli¬ 
tesse n’exigeait pas que je descendisse 
au salon, que Je suivisse ces dames dans 

les assemblées , ou, ce qui me fatigue 
cncoie davantage, que je reçusse ma¬ 
dame de Zimberg, la société et tes 
nombreux amis de mon mari : du 
moins chez les autres, je ne suis point 
chargée de faire les honneurs , et je 
puis me retirer lorsqu’il me plaît, 
pour rejoindre mon fils; mais Eugène, 
engagé dans une partie ou dans une 
conversation intéressante, ne peut lias 
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toujours me suivre, et la nuit nous 
sommes séparés par le cher petit être 
qui devrait cependant si bien nous 
unir! Il résulte de ces invitations , de 
CCS fêtes, dont on m’a accablée depuis 
mon arrivée , que je n’ai presque pas 
joui du seul bien où j’aspirais, la pré¬ 
sence d’Eugène ! Dans ces cercles si 
nombreux et si brillans, je me sens 
plus séparée de lui que je ne l’étais 
près de toi : scs lettres et mes souve¬ 
nirs me donnaient là du moins les il¬ 
lusions de l’amour ; ici, excepté quel¬ 
ques instans, je n’en ai encore eu que 
les inquiétudes. Cécile, je sens que 
je ne suis pas faite pour le monde : 
scs plaisirs me fatiguent, scs conve¬ 
nances me paraissent ridicules. Déjà 
je regrette la douce et délicieuse re¬ 
traite où se sont écoulés les premiers 
mois de mon union avec le plus ai¬ 
mable des hommes ; peut-être, hélas ! 


* 
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est-il trop aimable pour mon repos 
Cette vie animee qu’il mène ici, dé¬ 
veloppe tous ses moyens de séduire : tu 
ne te doutes pas de reflet prodigieux 
que peut produire Tunlforme et le 
grade de général , sur un être jeune , 
beau , valeureux , fait pour plaire et 
commander lout-à-la fols. Chère amie, 
d’où vient cette mélancolie qui s’em¬ 
pare de tout mon être ? Pourquoi ces 
larmes qui mouillent mes paupières? 
Je suis femme d’Eugène , Léon est 
mon fils ; ne dois-je donc pas me croire 
la plus fortunée des mères, la plus 
heureuse des épouses ? 

Oscar va nous quitter; il n’a voulu . 
accorder que dix jours aux sollicita¬ 
tions de mon mari : je crois qu’ils se 
sont appréciés mutuellement et que 
leur amitié sera inaltérable. Je vois 
partir avec regret ce généreux ami, 
qui me parlait selon mon cœur, de 
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toi, de ma tante , de mon père , de 
tout ce que j’aime et honore. Tant 
qu’Oscar reste avec nous , je crois en¬ 
core être sur le sol natal; son accent 
ne m’est pas étranger comme celui de 
tout ce qui m’entoure; il comprend 
mes émotions et sait dissiper mes 
craintes ; je me sens près de lui sous 
la sauvc-gardc de la vertu et de l’a¬ 
mi tiè. C’est à scs sages conseils que 
je dois la force de cacher la fatigue et 
l’ennui que me causent les plaisirs 
bruyans et la vie dissipée qui pa¬ 
raît avoir tant de charmes pour Eu- J 

gène. Quand tonmari t’aura rejointe, 

Cécile , il faudra penser quelquefois -ï 

ensemble à Louise ; peut être va-t- 
clle avoir plus besoin que jamais de 
vos conseils et de vos consolations. 

Deux cents lieues , il est vrai, ne la 
séparent plus de son époux, mais les . * 

devoirs d’un poste brillant, epux me- 
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me de la société, clévent souvent, en¬ 
tre clic et son bien-aimé , une bar¬ 
rière plus difficile à franchir que les 
distances. Tu sais que j’ignore les usa¬ 
ges du monde, et qu’avec mon carac¬ 
tère , j’en dois redouter les dangers ; 
ainsi , quand Eugène s’éloignera et 
qu’Oscarn’y sera plus, je serai, parmi 
tous les êtres qui m’entourent, comme 
une exilée de la nature , plus mal¬ 
heureuse peut-être que les proscrits 
de Ta politique. Cécile , l’isolenaent 
agite d un cœur souffrant, a qui rien 
ne répond au milieu de la foule , est 
je crois plus affreux que l’isolement 
calme du désert. Tu me demanderas, 
chère amie , pourquoi je m’effraie 
tant aujourd’hui de cette destinée , 
qui naguère me paraissait si belle? 
Hélas?je l’ignore : toujours extrême, 
peut-être faut-il, comme lu m’en ac¬ 
cuses , que je jouisse sans prudence , 
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et m’alarme sans raison. En effet , 
pourquoi craimlrais-je des danp;ers ou 
des inallieurs près de celui qui con¬ 
naît mes pensées , partage mes senti- 
mens, et tour-à-lour développe et con-^ 
centre toutes les facultés de mon être?. 
Ne trouvé je pas en lui , mon amant 
mon guiile , mon protecteur? Quand 
je suis appuyée sur son bras , m’est il 
permis de regretter les soins de l’ami¬ 
tié , les caresses d’un père , les ombra¬ 
ges de la patrie ? Eugène n’e^t-il pas 

le centre de mon univers?. Cécile , 

ne te liate pas de me blâmer ; sans 
doute il me serait doux de réunir près 
de moi tous les êtres que mon cœur 
chérit ; mais crois que, s’il m’était per¬ 
mis d’être placée entre Léon et son 
père , sur (luclquc point du globe où 
il plaise à la providence de nous con’* 
duire , je me trouverais heureuse ; 
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crois que si je possédais ce bien là , je 
saurais me passer de tous les autres! 

Oscar m’assure que je trouverai une 
' amie dans la douce et spirituelle Ida, 
Mademoiselle de Zimberg ; elle le res¬ 
semble trop peu , chère amie, pour 
que je puisse me le persuader : elle a 
peut-être plus de rapport avec ce que 
j’étais dans les beaux jours de ma jeu¬ 
nesse , dans cet âge heureux où les 
émotions du cœur n’obscurcissent pas 
encore les rêves brillans de l’imagi- 
nation. Mais son éducation a clé beau- 
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coup plus forte que la mienne ; et sur 
ce point,les Allemandes l’emportent 
presque toujours sur les Fran<;aises. 
Ida joint à beaucoup de connaissances 
positives , des talons extraordinaires 
pour son age et son sexe : elle dessine 
avec pureté, elle parle plusieurs lan¬ 
gues; elle étonne également sur le pia¬ 
no et la harpe. Eh bien! Cécile, cette 
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fiJlc ctiai’niantc fait beaucoup de frais 
pour me pi aire : elle loue pcut-etreavcc 
cxagéralion les faibles agremcns que 
j'ai reçus de la nature ; et pourtant elle 
m'effraie plus qu'elle ne me séduit. 
Je rcdoule tout ce qui peut me sor¬ 
tir du paisildc engourdissement où je 
voudrais rester pendant tout le temps 
(jue les devoirs d'Eugene nous reliem 
(Iront loin de nos foyers et de notre 
famille! Pourc|uoi former des liens 
(jüi doivent se rompre? Ida a voulu 
faire voir a ton mari, avant son départ, 
les nombreuses églises, l’arsenal, l’a¬ 
cadémie , et tous les monumens cu¬ 
rieux de la ville. Malgré mon peu de 
curiosité , j’ai compris que je ne de¬ 
vais pas refuser de les accompa¬ 
gner ; nous avons fini par le palais 
électoral, Ce qui m’a paru singulier , 
c'est que l'iiotel que nous habitons, 
placé entre l’édifice et un ancien cou- 
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vent, réunit l’un à Taulrc par des ga - 
lerics soutenues d’arcades qui Iraver- 
senl les rues ; la cour pouvait ainsi se 
rendre secrètement dans les diflTèrcn* 
tes parties de la ville. 

Je laisse à Oscar le plaisir de le 
parler avec détail des vastes galeries 
et de tout ce que nous avons visité en¬ 
semble , car il possède les connais¬ 
sances nécessaires pour répandre de 
la vie sur ce qu’il admire , et du char¬ 


me dans sa narration. Ces tableaux , 
ces marbres , ma Cécile , muets ou 
froids pour l’insensibilité et l’igno¬ 
rance, sont chargés par leur auteur 
de transmettre d’âge en âge le sou¬ 
venir des événemens passés : ces œu¬ 
vres du génie animent à nos yeux les 


illustres morts, et nous font vivre de la 
vie des siècles écoulés ; ils recèlent Je 
feu satré que crée le grand artiste , 
l’écrivain célèbre , le législateur, le 
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IjlVos ; car les le Lires et les arts for^ 
ment la chaîne admirable qui lie la 
postérité aux temps anterieurs et rat¬ 
tache aux grands souvenirs , les gran¬ 
des espérances. Non , Cécile , ce qui 
élève Famé , ne peut nuire à son éner¬ 
gie , à sa pureté ; et l’admiration qui 
fait battre le cœur par le besoin de 
s’emparer de tout ce qui est beau, ou 
d’imiter tout ce qui est sublime, est, 
apres l’amour, le sentiment qui ré- 
^elc le plus à l’iioinmc l’incompréhen¬ 
sible puissance d’une, volonté forte* 

Pardonne , chère amie, cet écart de 
mon imagination; tu es vraie, et tu 
conviendras sans peine que si l’enlhou' 
siasme a scs dangers , lui seul produit 
les sacrifices connus ou ignorés, les 
ad ions généreuses ou brillantes , qui 
attirent les applaudissemcns des hoiu' 
mes ou les bénédictions du ciel. Toi , 
si bonne, si dévouée, tu n’imiteras 
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pas la sollise dédaigneuse ({tii nomme 
exaltation le noble élan qui fait s’ou¬ 
blier soi-méme pour vivre dans les 
autres 011 jx>ur les autres ; tu ne nom¬ 
meras pas illusions les ravissans plai¬ 
sirs que peut donner l’aspect du beau 
en tout genre ; et quand même ces 
plaisirs ne sei'aient pas tous à ta por¬ 
tée ou dans ta nature, tu compren¬ 
drais du moins qu’ils existent. Mais si 
un cœur comme le tien peut les crain¬ 
dre , il ne doit point les ignorer. 

• Je t’ai dit que l’aimahie Ida a voulu 
absolument nous servir de Cicerone : 
Oscar l’écoutait avec étonnement ; 
c’était pour lui la chose la plus surpre¬ 
nante que de voir une jeune personne , 
ayant les manières les plus simj>Ics, 
le ton le plus* modeste , s’enfoncer 
dans les profondeurs de rhistoirc 
comme un érudit, ou s’élever dans les 
arts jusqu’aux plus hautes conceptions 
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du gcnic. Elle nous cxpluiuait tout 
avec clarté , précision , patriotisme ! 
et sa voix douce et harmonieuse ré¬ 
pandait un charme inexprimable sur ; 
ce qu’elle disait : telle est Tamie que 
mon cœur ne dédaigne pas , mais qu’il 
redoute; j’ai bien^assez de scs anciens 
sentimens pour le troubler. Dis-moi, 
Cécile, que tu es jalouse de mon ami- ’ 
tic, cela me fera du bien. J’écris à 
mon pcrc ; Oscar le verra à son pas¬ 
sage à Paris,; mais envoie cette lettre 
à ma bonne tante , car il ne me reste 
pas le temps de lui répéter ces longs 
détails, et pourtant je veux qu’elle 
aussi sache tout de moi. ■ 
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Louise a Madame de Breuiliie. 

* 

Mars iSof). 

JE croyais n’avoir a vous parler que de 
mon Ijonheur , chère tante , dès l’ins¬ 
tant où je serais l’éunic à Eugène ; 
mais la vie que l’on mène dans le 
monde , se complique de tant de de- 
*voirs, de tant de sensations diverses, 
de tant d’actions indispensables sans 
etre utiles, que j’éprouve encore une 
fois le besoin de vous raconter ce que 
j’ai vu , ce que j’ai senti , ce que j’ai 
fait , afin de mieux m’en l endre 
compte. Je veux , s’il est possible , 
vous faire faire connaissance avec 
Louise mélancolique, abattue, mé- 
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contente des autres et d’elle-mémc , 
si diffcTcntc de cette Louise gaie , 
vive, enthousiaste, se jetant avec tant 
d’abandon et de confiance au-devant 
d’une destinée d’amour qui ne pou¬ 
vait être , scion elle , qu’une destinée 
de bonheur. 

N’accusez pas Eugène du mal-aise 
que j’éprouve ^ chère tante ,ilensouffre 
sans en être la cause; je crois meme 
(pie, pour me rendre mes couleurs et 
ma gaieté, il sacrifierait volontiers le 
poste Ijrillant qu’il occupe:son orgueil 
ne peut jouir de ce qui alarme ma 
tendresse; le cœur de mon mari n’est 
pas changé pour moi. Mais il lui fatu- 
draît une force et une supériorité peu 
commune , pour être insensible aux 
hommages qu’il reçoit et inaccessible 
aux séductions qui l’environnent : cha¬ 
que jour, les femmes les plus belles, 
les plus séduisantes, ont (pielquc chose 
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à lui demander, 


c 

ou quelques remer- 


ciemcns à lui faire. Ida prétend trou¬ 
ver en lui le type de la beauté fran¬ 


çaise y au moral comme au physique. 
En effet, Eugène a su se faire res¬ 
pecter dans ce pays, par une conduite 
pleine de désintéressement, déloyauté, 
et surtout par la sévère discipline des 
troupes qu’il commande -, il a su se 
faire chérir par ses manières nobles, 
aisées, son esprit aimable, vif, et 
plus encore par son empressement à 


secourir (dès rinslant de son arrivée 


dans cette ville) les prisonniers, les 
blessés et les infortunés de toute classe. 


Madame la baronne de Zimberg qui , 
par l’ancienneté de sa noblesse et sa 
fortune, donne le ton aux dames de 
la ville, après s’étre informée si la 
naissance d’Eugène ré))ondait aux 
apparences, s’est empressée d’offrir 
'sa maison et sa table au bel étranger, 
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qui dès lors serait devenu à la mode , 
quand il n’aurait pas eu réellement 
tant de moyens de plaire. Mon biciir 
aime ayant parle de moi avec la cha¬ 
leur et les illusions de ramour, on me 
croyait un petit prodige; vous jugez 
ma tante, que j’ai dû faire éprouver 
quelque mécompte : mon mari, qui 
s’en aperçoit, est un peu humilié de 
ma médiocrité, tandis que madame 
de Ziniberg en éprouve beaucoup de 
satisfaction ; l’orgueil de mère et la 
vanité allemande y trouvent leur 
compte. La bonne Ida avait lu mes 
lelti’cs, et ne cherchait que mon cœurj 
sa mère a plus de beauté et moinS' 
d’attraits qu’elle : cette dame paraît 
avoir 35 ans, elle est grande et forte, 
son attitude est ficre, son regard ob¬ 
servateur ; scs cheveux .blonds, SP.n 
teint éblouissant , ses manières nobles- 
et polies sont plus imposantes q^ue- 
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gracieuses, et je croirais, si une telle 
réunion était possible, qu’elle joint 
a un cœur froid ou desséché , une 
imagination ardente, exaltée meme ; 
cependant, elle montre l’habitude 
des vertus domestiques, et beaucoup 
de savoir faire , dans la tenue cl l’éco¬ 
nomie d’une grande maison. Eugène 
me l’offre parfois pour modèle, et 
je ne sais pourquoi cela me contra¬ 
rie : je lui réponds que les vertus ino- 
destes de ma tante, ou celles de ma 
Cécile, conviendraient mieux à ma 
fortune et à ma situation , que les 
manières fastueuses d’une noble aile- 

k 

mande. Enfin, je ne sais pourquoi, 
cette femme me déplaît : je crois 
trouver de la perfidie jusque dans les 
éloges qu’elle me prodigue devant 
mon mari. J’ai, dit-elle, un esprit trop 
supérieur, pour descendre aux petits 
détails, trop de sensibilité pour être 
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ponctuelle, trop de générosité pour 
être économe. Scs sollicitudes pour 
ma santé ne me paraissent pas plus 
sinccres : « Grondez donc cette 
charmante femme, disait-elle hier à 
mon mari ; elle se tue par amour 
j)our son enfant. Voyez comme elle 
est pMe et maigre , vraiment elle 
change beaucoup : celte taille admi¬ 
rable sera bientôt difforme en faisant 
ainsi continuellement toter ce petit. 
Ah! Madame, répondit Eugène avec 
atlcndrissemcnt, jamais Louise ne 
me parut si ravissante, et le sein qui 
allaite mon fils sera toujours à mes 
yeux plus beau que celui de Vénus 

même! Je ne sais si mon ami com- 

« 

prit l’expression de reconnaissance et 
d’amour de mon regard, mais ses 
bras m’entourèrent, et la noble ba¬ 
ronne s’éloigna dédaigneusement de 
celte scène vulgaire de félicité conju-. 
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gale. ^ Quant à Ida, je ne sais, ma 
lante, comment vous peindre celte 
fille du Nord ; qui offre en elle le mé¬ 
lange inconcevable de tout ce qu’il y 
a de plus positif dans les qualités et 
les connaissances, et de plus aérien , 
si je puis m’exprimer ainsi, dans les 
pensées et dans les sentimens. Ida, 
d’une taille moyenne , a les formes 
pures et sveltes; ses traits réguliers, 
sont si délicats, qu’ils rappellent , 


non la puissante et redoutable déesse 
de la beauté, mais cette Psyché y sa 
rivale, image de l’aine ^ seul olijet 


digne de l’amour immortel! Ses che¬ 
veux blonds sont relevés à la manière 
antique ; son regard doux et serein , 
n’a jamais servi d’interprète aux pas¬ 
sions humaines; mais, lorsqu’il s’élève 
vers le ciel, il peint alors le vague 
des désirs du cœur et de l’imagination; 
le besoin du bonheur des anges ; bc-: 
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soin (]uî rend si difficile et fait paraître 
si incomplet le bonheur de la terre. 
Je ne sais si un mortel peut se croire 
digne de recevoir sa félicité d’une 
épouse comme Ida, mais Je doute 
(ju’il en existe un qui jouisse lui don¬ 
ner celle dont elle a l'idée. Nourrie 
de la lecture des poètes , des philo¬ 
sophes à sentiment de l’école alle¬ 
mande , elle éprouva, des sa plus 
tendre jeunesse, une grande disposi¬ 
tion pour tous les genres d’enthou¬ 
siasme : si celte disposition peut être 
(uneste pour le bonheur , elle fait 
naître aussi le respect de soi, vigilant 
gardien de la pureté des femmes ; 
elle inspire également tous les senti- 
inens noldcs et religieux. Ah’! ma 
tante , si l’amour du beau ne préserve 
point des passions qui peuvent ravir 
la réputation, la vie même , il garan¬ 
tit du moins de la dégradation du 
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vice , et de celte corruplioii qui ronge 
ou détruit le lien sacré qui uniirànic 
à son Dieu. Je ne sais si Ida sera 
toujours heureuse ; je sens qu’elle ne 
cessera jamais de mériter de Tétre. 
Cette charmante fille sc montre à moi 
sans art, sans calcul, avec les dons 
qu’elle reçut du sort et de la nature ; 
mais elle ignore l’usage de tant de 
richesses, et pourrait finir par cher¬ 
cher le bonheur dans une certaine 
mysticilc romanesque , tandis qu’il 
ne se trouve que dans l’emploi de 
toutes nos facultés , par l’amour et la 
vertu. Vous la connaîtriez encore bien 
mieux , chère tante , si vous aviez été 
témoin d’une scène toul-à-fait singu¬ 
lière , qui s’est passée entre nous, et 
que je veux vous raconter. Depuis 
- quelque jours, Ida manifestait son 
admiration pour Eugène d’une ma¬ 
nière pure , mais pourtant si passion- 
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!)cc , que mon cœur en éprouvait du 
trouble et peut-clrc de l’alarme : je 
m’effrayais d’entendre tous mes sen- 
limcns cxprime's avec tant de grâce et 
de chaleur par d’autres lèvres que 
les miennes ; je rougissais de l’infé- 
riorilé de mon éloquence , et ne m’en 
consolais que par la persuasion que 
du moins j’aimais plus et mieux qu’au¬ 
cune autre : vous jugerez, ma tante , 
si j’ai conserve sur elle ce genre de 
supériorité. Quoi qu’il en soit, mes 
manières devenaient chaque jour plus 
froides avec madame de Zimberg et 
sa fille ; mais si la mère chercha avec 
habileté les moyens de m’en punir , 
la bonne Itla , suivant toujours l’im¬ 
pulsion de son aimable caractère, 
vint me trouver un malin et me dit : 
Accordez moi quelques moincns de 
tele-a-tétc, Louise, j’ai besoin, grand 
besoin de vous montrer mon âme 
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tout entière. Je lui répondis froide¬ 
ment, mais poliment, que jVlais a 
sa disposition , et je passai dans mon 
cabinet. Elle le ferma, en recomman¬ 
dant à ma femme de chambre de ne 
pas nous laisser interrompre, même 
par Eugène. Son air solennel, quoi¬ 
que serein et affectueux, toutes ses 
précautions enfin , me causèrent une 
émotion très-vive ; cependant je gar^ 
dai le silence et me plaçai sur un 
canapé. Ida l’cvint à moi, et me pres¬ 
sant vivement sur son sein, elle me 
dit : Vous êtes triste, vous me fuyez , 
votre cœur se refuse au mien ; Louise, 
ai-je envers vous quelques torts invo¬ 
lontaires? Touchée de cette noble 
démai'che, honteuse de mes défiances, 
mes yeux sc remplirent de larmes; 
je lui rendis ses caresses, mais je ne 
pus répondre. Je sais, continua-t-elle, 
qu’une femme vulgaire serait effrayée 
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(le tout Tamour que je porte à votre 
époux, mais j’espcrc que Louise sait 
m’entendre et m’honorer! — Vous 
ave/i de l’amour pour Eugène, m’é- 
criaUjc avec effroi ? — Comment, 
reprit-elle avec calme, vous vous en 
étonnez ! Eugène est à mes yeux 
comme aux vôtres, l’oeuvi'c la plus 
parfaite de la créa lion : dès l’instant 
où je l’ai vu, j’ai admiré sa beauté , 
sa générosité, son esprit, sa valeur ; 
cette amc tendre et élevée, sensible 
et hère, me parut en harmonie avec 
la mienne; je vis se réaliser en lui 
l’objet secret de mes pensées , le but 
de mes actions, le puissant moteur 
de mon être ; je l’avais cru idéal jus¬ 
qu’alors , mes regards ne le cher¬ 
chaient que vers le ciel : combien, je 
fus heureuse de le rencontrer sur la 
terre ! Dès cet instant, je déversai sur 
Eugène le trésor d’amour que je con- 
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servais si soigneusement dans mort 
cœur, et dont je n’esperais trouver 
l’emploi que dans le sein de l’éternel! 






c laa , repris-]e vivement, 
mon mari sait-il que vous l’aimez? 
Elle me répondit avec un doux sou¬ 
rire : L’amour qui a besoin de paroles, 
Louise , me paraît froid et languis¬ 
sant; celui que j’éprouve ne se sert ni 
de phrases, ni de démonstrations : je 
n’ai pas dit à Eugene que je l’aimais , 
il ne m’a jamais parlé que de vous* 
A ces mots, ma tante , je respirai plus 


à l’aise. — Je sens cependant, conti¬ 
nua-t-elle , qu’il ne doit pas ignorer 
que je sacrifierais pour lui mes goûts, 
ma fortune , ma vie, tout enfin , 
excepté le devoir et la vertu ; je sens 
egalement que je dois croire à son 
estime , à son affection, à sa protec¬ 
tion meme, plus qu’à celle de mes 
concitoyens, de mes amis; je compte 
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sur lui, plus que sur tous les êtres qui 
ne sont pas lui ! —^ Pauvre Ida , repris- 
je en rernbrassant, vous avez dû bien 
soufïrir en apprenant qu’Eugcnc était 
marié ? — Non , je vous assure , reprit- 
elleingénumcnt; sans doute , il m’eût 
étcdoLix d’étre sonepouse, pour a'voir 
le droit de ne le jamais quitter; mais 
à mes yeux, le corps n’est rien ; cct 
amas de poussière et de boue , sujet à 
tant de maux , source de tant de cor¬ 
ruption , n’a de prix que par le souffle 
divin qui l’anime. C’est dans le com¬ 
plément de mes facultés morales et 
intellectuelles, c’est dans l’union des 
âmes, c’est dans la pureté et l’éternité 
de l’amour , que je puis placer le bon¬ 
heur qui me convient. Lorsqu’Eugène 
m’eut parlé de Louise avec tant de 
tendresse, lorsqu’il m’ciit montré les 
lettres qu’il en recevait , j’espérai 
qu’elle habiterait aussi la sphère où 
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j’avais place ma fclici Lé, cl j’osai même 
croire rjue le senliment pur et saint, 
que Tamour sans alliage, nommé ami- 


V 


tié, embellirait en attendant ])our 


mous, cette terre d’en-bas, ce lieu 
d’exil, péristyle obscur du temple res¬ 
plendissant de rimmortalilé! — Vous 
me comptez donc jamais vous marier, 
luidemandaiqc en hésitant? — Qu’im¬ 
porte , Louise, les devoirs qui me 
seront imposés par mon père, reprit 
Ida, je les remplirai tous. Soumettre 
la portion matérielle de son etre aux 
lois de la nature et de la société, c’est 
payer sa taxe à riiumanilé; quand on 
remplit scs devoirs par des actes de 
-dévouement, c’est de la vertu : plus 
le Ciel exigera de moi, plus j’ose¬ 
rai me croire digne de la félicité 
suprême ! Le grand , le pénible sacri- 
■ fice pour moi, ajouta-t-elle, serait de 
me priver volontairement de voir Eu- 
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gène et vous , Louise ; car il m’est 
doux de vous confondre dans mon 
cœur! Mais, s’il est ^Tai que mon éloi¬ 
gnement soit nécessaire à votre repos, 
comme je commence à le craindre , 
dites un mot, je partirai ; une de mes 
tantes me demande a la campagne ; et 
votre mari, ainsi que ma famille, 
ignoreront toujours la cause de ce dé¬ 
part.— Qu’elle était belle, celte noble 
Ida, en m’offrant avec une touchante 
simplicité, le sacrifice des plus douces 
joies de sa vie! Elle me montrait dans 
le meme être la plus étrange réunion 
de délicatesse , de force, de pureté 
d’amour, de calme et d’ciilhousiasme; 
j’éprouvais de l’étonnement, de l’ad¬ 
miration, de l’effroi, en trouvant une 
rivale dans celte céleste créature : ce 
que j’éprouvais par-dessus tout, c’était 
le besoin de l’aimer et de le lui dire ; 
J’expiai mes torts envers elle en lui 
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montrant mon cœur sans réserve : elle 
connut mes tristesses, mes agitations, 
mon amour, que je ne craignis pas de 
lui montrer trop terrestre ou trop 
exclusif; je lui parlai aussi de Cécile , 
de vous, d’Oscar : je lui ai prêté votre 
cahier; enfin , Ida est devenue ma con¬ 
fidente , mon amie, ma sœur; je suis 
pour elle ce qu’elle est pour moi : nous 
trouvons un charme inconcevable à 
parler de cet être qui se place entre 
nous, non pour nous séparer, mais 
pour nous unir par (ous les liens de Ja 
sympathie et de l’estime, 

‘ Cécile, qui savait que son mari desi¬ 
rait voir la Suisse, l’a engagé à re¬ 
monter le Fihin pour retourner chez 
lui par le midi de la France ; il y a 
consenti; c’est pourquoi j’ai envoyé 
mes lettres directement. Cette con¬ 
duite de mon amie doit vous prouver 
que vos leçons ne sont pas enticiemcnt 
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perdues pour vos jeu ries élèves ;il faut 
nous les continuer et compter au nom¬ 
bre de vos disciples ma charmante 
Ida, Àdicu , ma'honnc tante , ne me 
privez pas plus longtemps du bohlieur 
de vous lire. ’ : " 2 ^«1- 
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LETTRE XXXIV. 

Madame de Breuilhe a Louise 

Briance. ' . 
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A lettre a Cécile et'celle 'fiuc tu 
viens de m’adresser, chère enfant, me 
causent de l inquiétude. Le monde où 
lu vis, m est absolument inconnu *, je 
sais seulement, d’après ce que tu m’eu 
dis, qui! ne ressemble guère à celui 
ou j’âi vécu dans ma jeunesse ; alors , 
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la/parole et presque la pensée étaient 
interdites aux jeunes personnes, cl les 
vertus domestiques d’une femme à la 
mode , se bornaient souvent à faire 
avec grâce, les honneurs de sa table , 
de sa maison; à bien choisir son cui¬ 
sinier , son maître d’hôlcl et sa femme 
de charge. Tu vois donc que je n’ai 
pas connu de Françaises que je puisse 
comparer à ton aérienne Ida, ni à 
son imposante mère. Si je sortais de 
ma retraite, peut-être trouverais-je 
aujourd’hui, en France plus que par¬ 
tout ailleurs, des jeunes personnes 
instruites, penseuses, sensibles, et 
niême enthousiastes ; des mères de fa¬ 
mille soigneuseséconomes, aimables 
et peut-être ambitieuses tout^à-la-fois. 

Les grandes fortunes ayant ete pres¬ 
que. toutes renversées, les anciennes 
familles doivent essayer de recouvrer 
leur splendeur par la modération et 
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reconomie. Forcées de renoncer aux 
besoins, aux jouissances de l’ostenta¬ 
tion , les vertus , les habitudes domes¬ 
tiques leur deviennent', pour ainsi 
dire, de première nécessité. Il faut 
convenir (juc si les affreux malheurs 
de la révolution ont rompu la plupart 
des liens de la société, ils ont resserré 
du moins ceux de la famille': nourris 
et élevés par leur mère , les enfans ont 
été , trop tôt peut-être, initiés à tous 
les secrets de l’existence; mais cet 
inconvénient est moins funeste que 
rancienne importance attachée à des 
minuties, que la nullité qui résultait 
de la contrainte, que cette ignorance 
des choses usuelles et positives, qu’on 
décorait du beau nom d’innocence ; 
il est moins funeste enfin , que cette 
régu lardé, passive et étouffante où l’on 
nous tenait renfermées pour nous 

ii>Ter ensuite, sans précaution et sans 

■ 
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défense , aux orages des passions, aux 
séductions de toute espèce qui nous 
attendaient à notre entrée dans le 
. monde. Il n’y a pas de doute , Tédu- 
cation des filles a fait de grands pro- 
. grès en France. Les maîtresses de mai¬ 
son ayant appris à s’occuper, et les 
' jeunes gens ne pouvant plus consumer, 
à la toilette des femmes, les heures les 
.plus précieuses de la journée , les cm- 
: ploient à l’étude. Ces avantages du 
. temps présent sur le temps passé , nous 
■ ont coûté assez cher pour que nous 
•puissions les mettre à profit sans les 
..contester. 

c Ces considérations générales sont à 
;ma portée, chère enfant, et Je me suis 
: hâtée de te dire tout ce que je savais 
'à ce sujet ; mais il me semble bien dif¬ 
ficile de te suivre dans les détails d’une 

•v ' 

vie que compliquent chaque jour de 
nouveaux devoirs et de noùvclles rela* 
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fions. Je puis d’autant moins aperce¬ 
voir l’ensemble de ta situation à une 
si grande distance, que je ne dois pas 
me fier complètement à ton compte 
rendu ; tu n’as point, dans ce moment, . 
le calme necessaire pour juger les au¬ 
tres et te juger toi-mème. Je m’abstien¬ 
drai donc de te donner des avis qui de-» 

viendraient inoppo rtunsou dangereux, - 

S'ils arrivaient dans des circonstances i 
différentes de celles où tu les aurais i * 
jH’ovoqucs. Je l’engage seulement à 
relire chaque jour quelques pages du "" 
cahier où mon cœur et ma raison ont 


déposé tous les préceptes qui m’ont. 

semblé nécessaires a la'dignité et au 

bonheur d’une femme de ton carac- . 


terc; je crois meme avoir pré vu une par- ^ 
tic des inquiétudes que lu éprouves. — ’’ 
Ironise, tu j>cux être heureusê ; cela dé- * 

de toi et uniquement dé toi;i)our- 

<{;i^oi donc eprouve-je tant d’alarmcs> 


1 


c 
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pour ton bonheur? Tu m’as aussi însjïî- 
ré le plus vif intérêt pour Ida ; je l’aime, 
j>arcc qu’elle est pure et sincère ; je la 
plains, parce qu’elle s’égare et s’éloi¬ 
gne de la route du beau et du vrai, qui 
est la meme ; je T accepte pour disciple, 
parce que jesensenmoi le pouvoir de 
lui faire du bien, peut-être même plus 
qu’à toi, Louise, dont la position et 
les sentimens sont cependant plus con¬ 
formes à la nature que ceux de la char¬ 
mante amie ; mais il est plus facile au 
raisonnement de détruire les erreurs 
d’un être bien organisé, que de cal¬ 
mer les agitations d’un cœur malade. 

Tous les principes d’Ida sont pui¬ 
sés dans la nouvelle philosophie alle¬ 
mande. Celte philosophie, qu’on ap¬ 
pelle idéalisfe, et que je nommerai le 

* 

culte de l’enthousiasme, ne compte 
pour rien le bonheur temporel, ou 
du moins ne l’admet pas pour but de 
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l’existence : selon elle , notre destinee 
sur cette terre n"cst pas de jouir, mais 
de nous perfectionner; toutes nos fa¬ 
cultés doivent se concentrer dans 
Texercice d’une volonté forte, qui 
soumet nos pensées, nos actions, nos 
affections, nos passions même, à Tem-* 

pire du devoir et de la vertu ; parce* 

«• 

que la vie de l’àmc, est la seule vie 
réelle. Une philosophie qui inspire le 
liesoin constant de s’élever jusqu’à 
l’infini, et qui n’admet (juc les senti- 
mens et les espérances sans homes 
est très-favorable à la littérature , à 
la poésie, aux arts, au génie ; elle 
agrandit le vaste domaine de l’imagi- 
iiaiion , et réserve pour les grands re¬ 
vers , les sublimes consolations. Pour- 

■ 

tant cctle |>liilosophie , comme tout 
ce qui est créé par resprit humain, 
joint à ces avantages quelques incon- 
veniens ; on comprend difficilement, 
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je l’avoue, le danger d’une morale 
qui place sa félicité dans le ciel, et 
donne à la volonté de l’homme une 
force d’enlhousiasme qui le soustrait 
à tout ce qui est vicieux, et le soumetà 
tout ce qui est devoir ; mais si le ma¬ 
térialisme dégrade le corps en étei-, 
gnantrétincclle divine dont il est l’en¬ 
veloppe , ne pourrait-on pas craindre 
que l’idéalisme ne méconnût une par¬ 
tie des bienfaits du créateur, en sé¬ 
parant les deux portions d’un tout 
qu’il a jugé à propos de réunir? ne, 
serait-ce pas détruire la beauté et l’har¬ 
monie de l’existence,que de regarder 
comme vil l’emploi des sens, ces ser¬ 
viteurs fidèles chargés de transmettre 
à notre âme tous les plaisirs purs, 
foutes les jouissances délicieuses ap¬ 
prouvées par la conscience et purifiées 
par l’amour! Le bonheur qui ne se 
compose que de sacrifices et d’espé- 
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rances, n’cst pas celui qui convient à 
notre nature; il nous faut plus de po¬ 
sitif. Je le 1 ai déjà dit, Ijouise, je ne 
puis trop le répéter, le bonheur de' 
i’iiomme sur la terre, résulte- des be¬ 
soins et des devoirs satisfaits; il né se 
tiouvc donc que dans la succession non 
lutcrrompue d’actions utiles ou géné¬ 
reuses, de pensées nobles et élevées. 

Lame q.ui habite constamment le.s^ 
1 egions celestes, perd de vue tous les 
liens sociaux; égarée dans l’espace 
elle n’a point de patrie ; bientôt elle 
n- a plus de famille : cherchant un bien, 
imaginaire, un complément idéal,:# 
elle passe a travers l’existence sans-^ 
lien voir, sans rien enlendi'e de ce^ 

«pii 1 environne ; les sentirnensiles plîis 
chci s, les liens les plus doux, finissent 
pcir n être jilus pour elle que des. 
chaînes pesantes, placées comme har"- 
riércs entre la vie et . l’immensité./ 
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C’est ainsi, Louise, que rorgiieilîcux 
mortel qui dédaigné les joies et les 
biens de ce monde pour s’élancer con¬ 
tinuellement dans la sphère des féli¬ 
cités intellectuelles et sublimes, con¬ 
sumé bientôt par raideur de scs va¬ 
gues et impulssans désirs, se trouve 
également déshérité du bonheur de 
range et de celui de Fhomme i car, 
pour.humilier la vanité humaine, le 
ciel permet quelquefois que ces cires, 
à qui rien de terrestre ne peut conve¬ 
nir, après s’être élevés jusqu’au délire 
de la contemplation, jusqu’aux extases 
de l’amour pur ou éthéré, retombent 
de ces hauteurs dans la fange du vice 
et dans les profondeurs du crime. 

Le puissant architecte des mondes, 
chère Louise, n’a point dédaigné le 
plus imperceptible des insectes : il a 
donné au ciron comme à réléphant, 
les organes et l’admirable intelligence 
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necessaires à leur reproduction et à 
leur conversation ; il n’a point oublié 

i • ‘ 

la nourriture des'oiseaux et la parure 
des lis : nier rulilité de quelques- 
unes de ses œuvres, serait aussi témé¬ 
raire que de les attribuer au hasard. 


Sa bonté, sa sagesse , sa puissance i. 
SC manifestent dans le calice d’une 
fleur, dans le corcclct d’un scarabé 


comme par le cours régulier des sai- 
sons ou des astres. L’homme ne peut 
donc, sans ingratitude et sans impru¬ 
dence , méconnaitre rinfluence de scs- 
sens sur son bonheur , et cette por¬ 


tion matérielle de lui meme , mode¬ 


lée avec tant de complaisance .par son 
créateur , est si intimement liée à li 


i| 

partie inlcllecLucllc de son être , que 
le verbe divin à cru devoir annoncer 
la résurrection de ruiié , en promet¬ 
tant l’immortalité de l’autre. 


Engage ta jeune amie, ma Louise 
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à suspendre la lecture de tous ces ou¬ 
vrages à sentiment qui disposent trop 

à la contemplation, fatiguent Tesprit, 

* « * 

tiennent le cœur dans une agitation 

4- 

continuelle, et rendent inhabile ou 
impropre au bonheur actif, qui est 
le seul dont le ciel nous ait accorde 
la jouissance sur la terre. Les pro¬ 
ductions fantastiques du génie , font 
retrouver , Je l’avoue , de douces ou 
de vives émotions, à ceux-mêmes qui 
jiaraisscnt devenus insensibles par 
lihabitudc de souffrir; et l’attendris¬ 
sement provoqué parla peinture des 
maux imaginaires, fait quelquefois di¬ 
version aux maux trop réels de la vie! 
(>es lectures peuvent donc être utiles 
ou agréables aux imaginations malades 
et désenchantées, tandis qu’elles égare¬ 
raient le cœur pur et simple qui y 
chercherait des espérances ou même 
des distractions. Pourquoi une jeune 
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personne ne donnerait-elle pas la pre- 
. ference, parmi les ouvrages d'imagi¬ 
nation , à ceux qui placent le bonheur, 
au sein de la nature et de la vertu ? 
Toutes ces productions brillantes ou- 
monslrucuscs , désolantes et gigantes- 
<|ucs, où l’on exploite, sous toutes les- 
formes, le remords, la jalousie, la. 
douleur , sans montrer la religion et- 
la bienfaisance comme consolatrices' 
et pacificatrices universelles , sem- 
blcnt cire destinées à reculer les b'or-, 
nés du trop vaste empire du mal ! SL 
leurs auteurs éblouissent par Féton- 
nante puissance de leur génie , s’ils* 
font passer alternativement de Fad- 
miration à la terreur, ct.de la terreur 
a la pitié (car nul ne pourrait pein¬ 
dre ainsi des maux inconnus), je n’en 
suis pas moins persuadée qu'il est dan-' 
gereiix d’initier les âmes tendres et 
ardentes aux mystères des passions 
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des nnsères et des infortunes humai¬ 
nes : Je doute que ce genre de lectu¬ 
re excite jamais en elles le véritable 
amour du beau, et qu’elles y trouvent 
le germe des pensées utiles ou des 
actions généreuses. Prenez-y garde , 
ebers entans, Fexaltalion ressemble 
moins encore à l’enthousiasme que le 
clinquant à Tor pur : l’exaltation a son 
foyer dans la le te et ne se nourrit que 
d’erreurs ; renthousiasme a son sanc¬ 
tuaire dans le cœur , il ne s’alimente 
que de vérités. 

Tu me diras, ma Louise, qu’en pre¬ 
nant des années , je deviens bien sé- 
\"cre, et que lu te souviens d’un temps 
OÙ le style romantique avait pour moi 
beaucoup de charmes : j’admire, je l’a ■ 
voue , plus que personne peut-être , 
les beautés que nos premiers écrivains 
ont su s’approprier en ce genre; j’ai- 
me à faire avec eux . des excursions 
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dans cc nouveau domaine de la littc- 
raliirc, comme je* me plairais a admi¬ 
rer la riche végétation d’un sol vierge, 
on à contempler les glaciers , les vol¬ 
cans et tous les grands phénomènes de 
notre globe : cependant , c’est au mi¬ 
lieu de nos plaines fertiles , de nôs’ 


J)ois rians , de nos coteaux cultivés,, 
tpic je veux viNTe. De meme, aprèS' 
aS’oir mesuré avec étonnement , jus- 


.[U’où peut allcindre le génie prlmL- 
lif ou indompté , 9ui se permet tout 
je viens retrouver avec délices mes- 
vieux et clicrs auteurs classiques : là 


je vois réunis la raison au sentiment, 
la force à la chaleur, la nature à la 


sagesse ,la simplicilé à Tclévation , là 
honhomie à rcnlhousiasmc! C’est avec 


un saint respect que j’ouvre ces livres 
devenus le patrimoine sublirne de l’es- 
pèce humaine , puisqu’ils appartica- 
lïcnt à tous les âges comme à toutes 
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les naüons. Ah ! ma Louise , payons- 

un ti ibul d éloges et de reconnaissan- 

ce oüx guides et aux consolateurs de 

1 humanité, et ne cherchons le plaisir 

comme le bonheur , que dans ce (j^ui 
est utile y bon et vrai. 

Je finis , pour plaire a ton Ida , 
par rendre hommage à la pureté de la. 
morale des philosophes allemands : je 
n ai pas assez de savoir pour ihe cons¬ 
tituer juge en cette matière ; mais il me 

semble iiucsonplusgrandinconvénient 

est d’élre incomplète , ou plutôt trop 
immatci-ielle et trop sulitilc pour s’ap- 
projyricr à desetres qui ont autant de 

facultés physiques q^uc de besoins et de 
facultés intellectuelles. Chère enfant, 
pourquoi ne pas préférer à toutes les 

moi aies, la morale cvangélique ? Celle 
philosophie touchante et lumineuse , 
convient à tous nos besoins, répond à 
toutes nos facultés, remplit toutes les 
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conditions Je la destinée de rhômmel 
Celle morale , qui allie et confond leS' 
vertusde la terre avec les espérances da 
ciel, prescrit le pardon des injures, le; 
soin des petits, Vabnégation de soi, Isi 
CO -existence dans ses'semblables , la 
charité universelle , la pratique de tout, 
ce qui doit plaire au père commun, et 
nous rendre, autant que possible, sem¬ 
blables à lui ; enfin, par cette morale 
le cœur est dans un état continuél d’ex- 
pansion, le corps est actif, Pespritest 
satisfait ; par elle , le devoir est dèt 
Pamour , 1 action est de l’amour , la 
pensée est de Pamour! Aimer , encore, 
aimer , toujours aimer , voilà ce que 
nous ordonne Phomme divin , le cé¬ 
leste rédempteur !“-Oui, ma Louise,: 
ce n’est que par des actions généreu-, 
ses et désintéressées , ce n’est que 
]>ar Pamour de Dieu et de nos sem- 
lilahlcs , que nous pouvons connaître 
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k bonheur sur celte terre, et Jouir 
dans un autre vie , au sein de Ikter- 
ïlel,de Tesistenceheureuse, complète, 
immortelle, pour laquelle nous fûmes 
créés î 

Je ne saurais trbp te recommander, 
à toi, fille de mon cœur , de ne point 
te livrer à la tristesse et au découra¬ 
gement ; ton séjour loin de ta pairie 
ne peut se prolonger long-temps, ctk 
repos et la félicité de toute ta vie, dé¬ 
pendent peut-être de la manière dont 

* 

tu supporteras cette épreuve ; ta douce 
gaieté est ton jdus grand charnre près 
d’Eugène , sou viens-t’en bien.—^Voici 
encore un long sermon, chère Louise 
pardonne-le à ma tendresse et laisse- 

m 

moi te donner un baiser maternel 
avant de me reposer. 
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LETTRE XXXV. ' 

9 

% ' - 

Eugène i>e Brtance a Mâbame de. 

Breuilue, 

/■ ,. 

Munich, lo Avril iSoS. 

•‘7 f 

Je sais , ma bonne tante > combien- 

votre cœur a joui de tout ce qui est . 

arrive d’heureux à vos enfans, et je 

■ 

sens que }c vais Ic' faire souffrir en 
vous apprenant qu’au milieu de tant 
d’apparences de prospérité , j’ai de 
véritables sujets de sollicitude et peut- * 
être d’affliction. Je ne sais à quoi at*» 
tribuer les changemens que je remar¬ 
que dans le caractère , l’humeur , et 
même la santé de Louise. Forcée par 
nia position, d’aller dans le monde et 
de recevoir chez moi, je ne puis ob¬ 
tenir qu’elle dissimule son dégoût poiÎT' 
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tous les plaisirs et les devoirs de I 
société. Elle fait les honneurs de sa |j 
table avec timidité, je dirais presque jj 
avec gaucherie; je suis oblige souvent 
de m’occuper des plus minutieux dé¬ 
tails, ce qui paraît la contrarier , sans 
lui donner plus d’aptitude. Sa toilette 
négligée, son air abattu, laisseraient 
difficilement reconnaître celte jeune 
personne vive, spirituelle , charmante, 
qui semblait devoir faire, quand vous 
me l’avez donnée , le charme et les 
délices de ma-vie. On l’accuse d’étre 

envieuse, parce qu’elle prend en aver- 
* ^ 

sion toutes les femmes qui se distin¬ 
guent par quelque supériorité ; je sais, 
moi, que Louise est au-dessus des- 
petites prétentions de son sexe , et que 
son cœur est inaccessilde à tout senti- 
ment qui ressemble à l’envje ; il ne 
peut-être coupable , ce noble cœur , 
que d’un excès d’amour ! Mais quelle 
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que soit la cause de ses soufTraqces 
et des miennes, je ne sais , ma tante^ 
comment, y porter remède. 

La baronne de Zimberg, chez qui 
nous demeurons, femme remarquable 
par sa beauté , sa naissance, ses talens, 
scs vertus, est l’objet particulier de 
son inimitié ; pourtant cette dame 
nous a combles de soins et d’atten¬ 
tions : elle pousse la délicatesse jus- 
-qu’à n’avoir jamais l’air de s’aperce¬ 
voir de l’extrême froideur de Louise, 
qui, par cette conduite , me force à 
redoubler de politesse et de galante¬ 
rie pour une femrne dont je m’occu¬ 
perais à peine , si elle voulait bien se 
charger de lui payer notre dette de 
reconnaissance. Il n’y a que de 

Zimberg «jui a trouve grâce devant 
elle : je m’en étonne d’autant plus 
que c’est une jeune personne char- 
‘lïiante, qui veut bien m’honorer d’une 
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attention particulière : au reste, Louise 
s’en tunpare si exclusivement , que 
depuis près d’un mois , je n’ai pu 
jouir un seul instant du plaisir de sa 

conversation. Cependant, ma bonne 

# 

tante , J’atteste le ciel et mon fils, que 
jusqu’ici mes lèvres n’ont point cx^ 
primé une pensée , mes regards ma¬ 
nifesté un désir , mon cœur éprouvé 
•une émotion qui puisse causer la moin¬ 
dre alarme au cœur de ma femme ; 
sa tristesse, si elle est occasionnée par 
une injuste défiance de mes senti- 
mens , doit m’offenser plus encore 
qu’elle né m’afflige. Près de vous, 
clic n’eût point quitté la roule du 
'bonheur ; nous aurions ignoré qu’il est 
possible de souffrir cruellement l’un 
])ar l’aulre / tout en nous, chérissant 
avec tendresse. Au reste , Louise est 
toujours bonne et aimante ; elle ne 
repousse point mes caresses , au con- 
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traîre ; elle les reçoit avec une«orte de 

reconnaissance qui m’afflige , parce 
que j’y trouve la preuve qu’elle n’ose 
plus croire à l’échange complet de 
nos plaisirs et de. notre féjiçité. Quand 
je suis forcé de m’éloigner d’elle plus 
long-tçmps qu’à l’ordinaire, par les 
devoirs de mon état, je rentre acc.a- 
blé de fatigue avec l’impérieux be¬ 
soin de trouver un accueil riant, des 
soins tendres, du repos sur le sein de 
mon amie : au lieu de cela , Louise 
ne peut me cacher les alarmes que 
lui a causées la prolongation de mou 
absence ; elle m’accable de questions : 
je les supporte parce que je veux y 
voir plus d’amour que de curiosité> 
Cependant, si à mon tour je l’interr 
roge sur l’emploi de ses journées, 
sur ses occupations ou ses plaisirs , 
je ne sais si elle croît apercevoir du 
blâme ou des reproches dans les ex- 
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pressions de ma tendresse; mais elle, 
me répond par des larmes ! Si, dans 
d’autres instans , je la conjure de 
m’ouvrir son cœur ; si je lui témoigne 
le désir de retrouver la paix et,la joie 
d’une vie pure et champêtre; si je lui 
parle de nos interets, de notre avenir, 
de notre charmante retraite , de mon 
fils , “elle me répond j>ar des larmes ! 
Si, me livrant aux transports de l’a¬ 
mour, je la presse sur mon sein , je 
la réchauffe de mes baisers , je lui rc- 
demândc ces délices ineffables dont 
elle inondait mon cœur, elle me ré¬ 
pond par des larmes !! — Ma tante , 
si je pouvais rendre à Louise la tran¬ 
quillité et le bonheur, par tous les 
•sacrifices qui sont au jjouvoir de 
l’homme, je n’hésiterais pas a les faire : 
tandis qu’il est au-dessus de mes for¬ 
ces de supporter sans cesse l’aspect 
d’une douleur , dont je ne connais ni 


> 
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la cause ni le remède. Jc^m’éloigne 
(relie sans projet , sans dessein . scu- 
Icmenl pour fuir ce regard doulou¬ 
reux et scrulalcur , qui trouble mon 
cœur et alarme presque ma cons¬ 
cience loin d adoucir scs maux et les 
miens par celle conduilc , je sens que 
chaejuc jour je les aggrave ; car enfin , 
ma tante , il m’arrive quelquefois de 
compaier mon sort à celui des autres * 
(juand je vois le baron de Zimberg , 
heureux , choyé , ayant une maison 
jiarrailement tenue , desenfans admi¬ 
rables, une femme qui sait lui épar¬ 
gner les petits soucis de l’existence et 
ne lui en fera point connaîlrc les ter¬ 
ri Ides douleurs ; je me demande si un 
amour exclusif, aussi passiomic que 
<:elui de Louise , est bien nécessaire 
a la félicité d’un époux? Ah ! peut- 

être vaudrait'il mieux pour nous deux, 
qu elle puisse échanger l’imagination 
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exaltee et la sensibilité dévorante qui 
concentrent toutes scs facultés , dans 
celle d’aimer et de souffrir , avec les 
vertus actives et douces d’une aima¬ 
ble mère de famille 1 

La paix actuelle ne sera pas de lon¬ 
gue durée , je crois apercevoir sur 
l’horizon politique des nuages qui pré¬ 
sagent la tempctc. Dans cet ordre de 
choses, vous sentez qu’il est impossi- 
])le que je sollicite ma retraite ; Louise 
sera donc livrée à de nouvelles alar¬ 
mes ; et n’ayant plus cette sécurité de 
l’amour, qui réunissait la trame de 
nos deux existences et doublait ses 
forces, je sens que j’ai tout à craindre 
pour elle et pour mon fils si la guerre 
se déclare. Ma tante , le sort de votre 
neveu est fort envie ; il est pourtant 
bien à. plaindre : consolez-le s’il est 
possible, aimez-le du moins, et croyez 
à tout son l'espect et à son entier dé- 

vouerbent. 
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LETTRE XXXV. 

Oscar de Blanzou a Eugène de 

B RI ANGE. 

Paris, 28 ^laî. 

Jl faut me pardonner, chers et bons 
amis, de n’avoir pas su vous écrire 
plus tôt. Le plaisir de donner a Louise» 
de bonnes nouvelles de son excellent 
père , me fait surmonter ma paresse 
et ma timidité : je vis depuis si long¬ 
temps au sein de la nature et de ma 
famille, que ma plume se refuse à 
exprimer mes pensées et plus encore 
mes sentimens ; pourtant votre sou¬ 
venir m’a accompagnée dans tout mon 
voyage ; j’assoçiais le bouillant Eugène, 

, la sensible Louise , la bonne Cécile , 
à toutes mes émotions. J’ai vu la ville* 

i3.. 
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où Rousseau commença sa vie et scs 
infortunes , et tous les lieux immor¬ 


talisés par son génie : Vcvay, Chillou , 
la Mcillerie ! Lac superbe dont les 
bords sont dignes d’etre habités par les 
héros de J.-J. , ou par les amis de 
mon cœur , il y a dans Tair que Ton 
respire en vous parcoui’ant, une sua- 
. vite , une force d’existence , qui fait 


concevoir tout ce que l’amour a de 
grand , et la gloire de sublime î .rai 
vu aussi Ferney, mais le cœur n’excite 
point la curiosité qui fait visiter celte 
retraite embellie avec tant d’art et de 
soins ]>ar le célél)rc \ oltaire. La belle 
habitation de Coiine m’inspira plus de 
respect et d’attendrissement : la re¬ 
connaissance et l’affection des habi- 
tans d’alentour , m’apprirent qu’une 
bienfaisance éclairée était licreditairc 
dans sa famille comme les talens et le 
génie. Cette femme , gloire de son 
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sexe J honneur de sa pairie , ne dc- 
(Jaigne point les vertus privées. Celle 
<pii connaît tout renthousiasme de 
I amour fdial , est aussi une protec- 
tri ce zclcc , une amie gencreiisc , une 
mère incomparable ; on m’a assuré 
qu’elle est l’inslitutrice de son fils. 
Je ne sais si les scènes sublimes du 
IjCinan ont contribué à développer 
la sensibilité et le génie de Corine , 
j ai senti du moins qu’elles inspire¬ 
raient^ plus encore que la célébrité'et 
féclat qui renvironnent dans nos ci¬ 
tés , des hommages ou des sentimens 
vraiment dignes d’elle. 

Je vous conserve , chers amis , la 
relation de tout ce que j’ai vu , ou 


plutôt de tout ce que j’ai senti dans 
ce trop court voyage ; nous la lirons 
ensemble dans nos longues soirées 
d hiver. Je voulais me borner aujoiir- 
d hui au plaisir d’assurer Louise que 
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la santé de M. de Glange s’est cxlrc- 
.mcinent fortifiée depuis notre passage 
à Paris : il a repris toute la gaîté et 
toute ractivilé de la jeunesse ; il s’oc¬ 
cupe constamment des affaires de scs 
chers enfans. Son plus doux plaisir , 
apres celui de recevoir leurs lettres 
,ou de leur écrire , est d’en parler. Il 
-a exigé que je restasse quelques jours 
avec lui ; je ne veux point faire va- 
.loir ce sacrifice ; vous savez bien 
qu’apres une si longue absence , le 
père de Louise pouvait seul obtenir 
de moi de retarder le bonheur d’em¬ 
brasser mes chers enfans et leur len- 

* 

dre mère. 

J’avoue , mes bons amis , que je ne 
puis concevoir le goût exclusif de tant 
de personnes vraiment distinguées , 
•pour l’habitation de Paris. Laliruyante 
uniformité de ce qui se passe dans les 

rues elles promenades m’accable : tou- 
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jours de la foule , des embarras, des 
voilures! Un pavé brûlant ou fangeux, 
sur lequel les habitans passent et re¬ 
passent si souvent (ju’on croirait qu’ils 
ont pris à lâche de Tuser. Les femmes 
y sont sans fraîcheur, et les arbres sans 
verdure ; tout se flétrit rapidement 
dans cette atmosphère de vices et de 
fumée. Je ne puis comprendre la cause 
de ce qui se passe en moi , mais il me 
semble que presque tout ici est faux 
ou gâté ; je ne vois, je n’entends que 
des choses on dissonnance avec mes 
goûts , ‘ma raison , mon cœur. Ce 
n’est pas ainsi que j’avais jugé cette 
Superbe ville et ses habitans , dans 
les beaux jours de ma première jeu¬ 
nesse : alors , j’y respirai les parfums 
de la volupté , J’y connus l’amour de 
la patrie , de la gloire , et tout le 
. feu de l’enthousiasme ! Alors j’aimais 
a lutter sur la 'brûlante arène où je 
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languis seul aujourd’hui. Transporte 
de la sublime solitude des Alpes, dans 
cet immense rassemblement d’hom¬ 
mes, où rien ne repond à mon cœur , 
une sombre mélancolie s’empare de 
tout mon être î bientôt, rendu à ma 
retraite , à mes douces habitudes , Je 
retrouverai, je l’espère , l’impartialité 
de mes jugemens , la sécurité de mon 
âme ; j’entendrai encore la nature me 
répéter, dans son persuasif et char¬ 
mant langage que y sous son riant 
empire, tous les hommes seraient heU' 
reux, s’ils savaient l’étre. * 

Votre bon père vient de lire cette 
îctti'e , où vous parlez de moi d’une 
manière si touchante : dans la situa¬ 
tion où j’étais, j’avais besoin de rece¬ 
voir ce bien. Quelle délicatesse de 
sentiment ! Quelle richesse d’imagi¬ 
nation! Louise, votre cœur n’est point 
pétri de la commune argile, J’ai trouvé 
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dans vos pcütcs pages plus de biens 
c|ucn’cn contenait pour moi la grande 
cité. Il n’y a que vous , noble amie, 
(jui puissiez mettre la main sur mon 
cœur sans le blesser! Que dis-je? Vous 
seule pouvez le guérir! Quand vous 
le touchez, je ne crois plus au mal. 

■— Il faut cependant que le désir de 
rejoindre ma famille , contribue à 
mon indifférence pour tout ce que 
l’art, la science, la magnificence étar 
lent en ces lieux avec tant de pro¬ 
fusion ; vous avez pu remanpier à 
Munich , chers amis , que je ne suis 
point insensible aux prodiges de l’es¬ 
prit humain : le créateur ne m’a point 
refusé le tact avec lequel on peut 
jouir des productions du génie , et 
peut-être meme les juger. Pourtant, 
ici ma curiosité n’a pas été excitée ; 
mes facultés sont icslées muettes en 
présence des objets qui font l’admira- 

13 , • • 







lOUISE 


29S 

lion des êtres le plus mal organisés: 
«ne puissance que je ne puis compren¬ 
dre , me sépare de T univers des Iiom- 
mes en société , pour me renfermer 
dans un univers de ma création, où je 
trouve groupés autour de moi, tous 
les être chers à mon cœur. 

J’aime pourtant le Luxembourg , 
chère Louise ; nous nous y sommes 
promenés quelques instans ensernhle; 
je viens d’y passer la matinée. Tout 
n’est pas belle nature dans cette pro¬ 
menade; cependant on l’y retrouve 
malgré ses fers. L’air était pur et suave, 
les accens des oiseaux me paraissaient 
. doux et attendrissans : sous les épais 
feuillages qui servent d’orchestre à ces 
charmans musiciens, ou entendait de 
toutes parts des voix diverses, des 
chants varies; tous peignaient l’espoir 
et le bonheur sur des modes différens. 
Pas un seul être ne célèbre les joies 
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(le rcxistence sur le ton d’un autre 
elre; et pourtant quels délicieux ac¬ 
cords! L’amour, ce puissant régénéra' 
teur de la nature, circule dans toute 
la création : à la douce chaleur de son 
souffle , comme à la voix de l’éternel, 
dont il exécute les décrets, de nou¬ 
velles générations sortent du néant 
pour apparaître au banquet de la vie 
et rembellir ! Sur la fleur à peine' 
éclose , SC reposera demain rinsectc 
brillant qui n’existe pas encore. Le 
printems, un flambeau à la main , 
paré de sa robe nuptialeéclaire Thy- 
men universel ; bient()t, ces accens de 
Tespérance se changeront en chants de- 
bonheur , qui seront aussi des hymnes* 
d’actions de grâce l! — Concevez-vous,, 
chers amis , que la plupart des hom¬ 
mes assistent à cette brillante fête sans* 
y participer : ils voient sans être tou¬ 
ches , ils entendent sans être emusT 


1 








3 oo 


LOUISE 


Misérables esclaves de leur propre 
esclavage, ils ne savent plus admirer 
les beautés primitives échappées à leur 
joug : des arbres taillés en pyramides, 
des gazons dépouillés de Heurs, des 
allées uniformes, couvertes d’un sable 
brûlant, des eaux croupissantes ou 
emprisonnées , voilà les objets de la 
ridicule admiration de ceux qui ont 
remplacé riiospilalité par la politesse, 
et les devoirs par les convenances. Ils 
appellent duperie , les plus douces 
vertus; exaltation, les plus purs senti- 
mens ; ils nomment agrestes ou sau¬ 
vages , les lieux où la nature , non en¬ 
core profanée par la main de riiomme, 
fait sentir,par sa nudité meme, ainsi 
qu’Eve dans FEden, sa pure et noble 
destination et ses divins rapports avec 
son auteur. 

Louise , si ma raison dicta les pa¬ 
roles que je vous adressai en vous 
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quittant, sur la nécessite de vous con¬ 
former aux usages reçus , croyez 
néanmoins que mon cœur sc refusera 
toujours, comme le vôtre, aux plaisirs, 
aux séductions d^un monde égoïste et 
corrupteur. Puissent les pâles années 
de ma vieillesse s’écouler sur les bords 
du llcuve paisible , près de la foret 
antique et solitaire, sous le toit cham¬ 
pêtre enfin, qui fut le témoin des ver¬ 
tus de ma mere, et des joies de ma jeu¬ 
nesse! Puisse je, entouré de mesenfans, 
mourir avec dignité aux memes lieux 
ou je sentis se développer en moi avec 
tant d energîe, le besoin d’aimer, de 

connaître, —Adieu , chers amis, re- 

#■ 

'^enez vite, soignez vos santés, et dis- ^ 
posez toujours de Cécile et d’Oscar. 
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LETTRE XXXVI. 

^ ' ■ 

Louise a Cecile. 

» 

* p. • 

Municli f 10 Juin i8oG. 

• * 

Je souffrais en écrivant mes dernières 
ieLtres, chère Cécile ; mon âme . sans 
en connaître la cause, se trouvait 
ébranlée par le pressentiment d’un 
affreux malheur. Persuadée cepen¬ 
dant qu’Eugène était inaccessible 
aux séductions de la coquetterie, je 
croyais â son honneur et à son amour, 
comme à la vertu et à Dieu. A présent, 
mes illusions sont dissipées, mon bon¬ 
heur est détruit. Pardonne, amie, mais 
Léon et mon père peuvent seuls me 
faire prendre soin d’une existence qui 

r 

me devient odieuse. 
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Il y a quelques jours que j’aperçus 
de lrcS“bonne heure, la femme de 
chambre de madame de Zimberg se 
glisser dans rapparlcraent d’Eugène ; 
il était sorti, je le savais et la suivis : 
n’ayant aucun soupçon, j’allais lui de¬ 
mander ce qu’elle voulait à mon mari, 
lorsque je la vis placer furtivement 
une lettre entre les feuillets d’un livre, 
<pi’cllc posa ensuite dans le lieu qui 
lui était certainement indiqué. Je me 
retirai doucement et attendis, dans une 
angoisse inexprimable, que cette créa¬ 
ture eût rempli sa mission; alors, je 
volai a la bibliothèque, je me saisis 
tlu mystérieux papier, je le lus; voici 
Cécile , ce qu’il contenait. 

« Non, Eugene, non , je ne croirai 
» plus à vos promesses, je fuirai à 
>> l’avenir ces conversations qui ont 
» tant de charmes pour moi, mais 
» que vous rendez trop dangereuses. 
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j> \ üus n’avicz besoin , disiez-vous , 
)) que (les consolations de Familit* ; 
» souffrant d’abord par l’absence de 
» votre channantc femme , arflig(î 
» ensuite par toutes ses bizarreries , ce 
n’était que dans mon sein que vous 
» pouviez épancher vos peines et les 
» soulager! Je le croyais; vous savez 
» si j’ai rien épargne pour en tarir 
J) la source! C’est en vain que Louise 
» s’est refusée à toutes mes avances, 
» en affectant la plus grande répii- 
J) gnancc pour le monde et ses plai- 
» sirs ; ma tendre affectiQn pour vous 
J) m’a fait supporter sa froideur, scs 
» dédains et même sa tendresse exa* 
» gérée pour mafille! Mais, Eugène, 
» qu’elle est la récompense du senli- 
» ment pur et désintéressé* que je 
» vous ai accordé, et de toutes mes 
» complaisances? A la douceur d’en- 
M tretiens particuliers, vous avez dé- 
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sire Joindre depuis quelques jours ,■ 

» ic plaisir d’une correspondance inr 
» lime : confiante en votre honneur, 
» cçnvaincue de la purete de vos 
» sentimens par la force de celui 
» que vous manifestiez pour madame 
» de Briance ï j’aurais cru vous faire 
« injure en me refusant à vos prières 
w et me inc à vos douces caresses, 
« L’affreuse vérité vient enfin de se 
» dévoiler à mes regards ; exigeant 
» chaque jour davantage, celui que 
» j’açceptais pour guide dans les sen- 
tiers difficiles de la vie, parce que je 
» le croyais noble et généreux, ne se 
» serait arrêté qu’après m’avoir pré- 
J» cipitée dans l’abymc Eugène, qui 
H êtes-vous? Que prétendez-vous de 
» moi? Suis-je l’amie de votre cœur , 
» ou le jouet de vos passions? Qu’im- 
» porte au reste ce que je’ suis pour 
vous, qu’importent les douleurs qui 
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M déchirent mon sein, puisque je dois 
» vous ordonner de me fuir ! Pour- 
a quoi, homme faible que vous êtes, 
» forcer à vous éloigner d’elle , Tamic 
» sincère > désintéressée, qui seule pou - 
9 vait vous entendre et ramener la 
ifi paix dans votre cœur? Vous savez , 
» Eugène, combien je me suis plu 
» à rendre justice à Tesprit, à la grâce, 
» au cœur de madame de Briance, et 
combien j’étais ingénieuse à la jus- 
» tifier des petits torts dont on l’ac- 
J» cusait ; mais puisque je m’interdis 
» à l’avenir le bonheur de votre pré- 
>3 sence , je crois qu’un tel sacrifice 
» m’acquiert le droit de vous dire 
> une fois toute ma pensée sur votre 
» situation. L’âme de votre charmante 
» femme n’est pas tout-â-fait le com- 
» plément de la vôtre, et ce serait 
» en vain que vous exigeriez qu’elle 
» vous donnât les biens ineffables qui 
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» résultent d’une union bien assortie.. 
» Vous vous êtes clrangcment mépris 
» en attribuant les clans de Louise à 
J* la force de son caractère ^ ou à son 
» extrême sensibilité, car elle est plus 

> passionnée que tendre, et plus ca- 
» pablc d’exaltation que d’enlhou- 
» siasme. Vous êtes malheureux, mon 
» cher Eugène, parce qu’au lieu de 
» Jouir des qualités et des agrémens 
» qu’elle possède , vous luttez contre 

votre sort et la nature, en voulant 
» absolument trouver en elle, l’éco- 
» nomie d’une ménagère, les vertus 
d’une femme expérimentée, et la 
>» securité d’une vierge ou d!une âme 
» forlc ; au reste, s’il vous fallait une 
» épouse sensible, gaie, laborieuse, 
» confiante , il lui fallait aussi un mari 

> fidèle, calme , raisonnable, d’un 
» génie supérieur comme le vôtre, 
a mais d’une toute autre espèce : je vous 
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« dis cela , Eugène,parce que la vcVilé 
» doit succéder à rillusion, et (ju'il 
» faut songer à vous arranger avec 
» Yotredcslinée. Louise, sansélrcaussi 
» parfaite que vous le supposiez dans 
» les premiers tems de voire mariage, 
» est cependant assez bien traitée par 
» la nature, pour, que vous puissiez 
n rendre grâce au ciel de votre par- 
» îage. Si vous eussiez été plus sage et 
» plus modéré, votre femme eût eu 
» moins d’alarmes, l’amitié eût pu 
» suppléer aux biens que vous refusait 
« l’amour; vous eussiez été heureux 
» par les sentimens les plus doux et 
M aussi les plus purs; il en est autre- 
» ment : vous l’avez voulu ; Eugène , 
il faut nous séparer. 

» Je vous ai donné l’appartement 
.» de ma sœur, j’annoncerai son arri- 
» vée ; vous me quitterez à la fm de la 
» semaine et ce sera pour toujours! 
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» Louise recouvrera prol)al)lemcntIoin 

» demoisa tranquillilé; peut-être aussi 
que n ayant j)lus le lugubre spectacle 
» de sa Jalousie, vous retrouverez pour 
» elle toute votre tendresse! Yousm^ou- 
» blieiez , Lugenc ! cette délicieuse 
» et terrible scène d’hier , s^efface- 
» ra de votre souvenir! Ah! tandis 
» que mes yeux baignes de larmes , ne 
» pouvaient se fermer , déjà cette 
» nuit vous reposiez dans les bras 
» d'une autre! Cela doit être ainsi, et 
puistjuc Eugciie ne se contenle point 
» d’être ranii de mon âme, je dois 
souhailer son oubli ou du moins son 
» indifférence ! Que j’étais loin de pré- 
» voir, M, de lîriance , en .vous ac- 
^ cueillant avec tant de cordialité dans 
» ma maison, les maux que me eau- 
» seraient votre présence et votre dé- 
« paît. Adieu , cruel ami. n’essayez 
pas de me voir seule , je passerai le 
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Si temps que vous habiterez encore chez 
» moi entre ma fille et son père. Adieu 
» pour jamais ! « 

Ne va te tromper, bonne et fran¬ 
che Cécile , au ton artistement ver¬ 
tueux et doucereux de cette lettre; la 
baronne est trop hahilc pour ne pavS 
’ cacher sous des fleui's le poignard 
dont elle veut m'assassiner; elle con¬ 
naît trop Eugène , pour employer avec 
lui d’autres séductions que celles de 
scs fausses vertus. — Pendant que je 
lisais ces affreuses pages, je sentais 
tout mon sang se précipiter vers mon 
coeur, et de mon cœur remonter vers 
ma tête; mes artères battaient avec 
violence , et la source où Léon puisa 
son existence, se tarissait au meme 
instant que celle de ma félicité : cette 
terrible révolution aurait pu me faire 
perdre quelques instans le sentiment 
de mes maux ; au lieu de cela, Cécile ; 
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clic cxalla toutes mes forces pour souf¬ 
frir. Le fatal papier à la main , éper¬ 
due, je vole chez Madame de Zimberg 
pour l'accabler de mes reproches, de 
mon mépris, de ma liaine ; hélas ! peut- 
etre n’aiirais-je respecté la présence 
d aucuns des membres de sa famille ! 
Le ciel envoya Ida pour m’arrêter; 
elle venait donner à mon fds son doux 
baiser quotidien. S’apercevant de 
mon état, elle me dit avec une vive* 
émotion : Ou allez vous? qu’avez-von s ? 
— J’allais franchir l’escalier sans lui 
répondre , elle me retint en me répé¬ 
tant : Au nom de tout ce qui vous est 
cher , repondez-moi, Louise?*— Rc- 
tire-toi, fille du démon, m’écriai - je 
avec fureur en cherchant a m’échappe^ 
de ses bras , pourquoi suis je entrée 
dans ton affreuse maison? pourquoi 
ai-je connu ton odieuse famille? I\c- 
urc-toi î. Louise , reprit-elle avec 
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calme et dignité , le bruit que vous 
faites va attirer nos domestiques, ce 
ne peut-être votre iiilention : si vous 
voulez m’en croire , nous monterons 


ensemble près de Léon *, écoulez ses 
cris, ils appellent sa mère. Je m’arrê¬ 
tai et j’entendis en effet les accens de 
mon fils; mes pleurs me suffoquèrent 
et je me laissai conduire par cette pure 
et céleste fille , qui me disait en me 
soutenant : Louise , tes injures ne peu¬ 
vent m’atteindre, mais la douleur me 
déchire ; qu’elle est puissante et ter¬ 
rible cette douleur , qui peut ainsi te 
faire oublier ce que lu dois a ton 
amie et à toi-meme ! — Aidée de 


ma femme de chambre , Ida me dés¬ 
habilla , plaça Léon dans mon lit à 
mes côtés , et me prodigua les se¬ 
cours dont j’avais besoin. Un grand 


abattement succéda bientôt à tant 
d’exaltation. Le croirais-tu, Cécilei* 
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cîlc? je m’assoupis, mais d’un som¬ 
meil si pénible , qu’à mon rcveil je 
me trouvai incapable de soutenir une 
conversation : voulant cependant rnc 
justifier, autant que possible , près de 
la généreuse amie qui ne m’avait pas 
quittée , je lui dis : Pardonne , Ida , 
aux affreux transports de l’amour ja¬ 
loux ; puisses-tu les ignorer toujours ! 
Lis cet écrit, je devrais peut-être te 
le cacher!.... Je ne sais plus discerner 
Je bien du mal. Quand il m’aimait , 
c était different/ une lumière douce 
et pure éclairait ma vie !! à présent , 
tout est obscur , je n’y vois plus! — 
Lis , tu me guideras; ne m’as-tu pas 
arretée sur les bords de l’abyme? ja¬ 
mais , non jamais , il ne m’eût par¬ 
donné ce que j’allais faire. Elle hési¬ 
tait a prendre le papier que je lui pré¬ 
sentais, je lui répétai : lis-donc , ne 
sens-tu pas que j’ai besoin de tes con^ 
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seils ?-—' Elle passa alors clans mon ca¬ 
binet , où elle resta très^long-temps : 
j’entendis ses sanglots et ce fut peut- 
être une salutaire diversion pour ma 
douleur , que de m’occuper de la 
sienne. Cependant quand elle revint à 
moi, je remarquai que sa physiono¬ 
mie était calme quoique triste : on ne 
'pouvait douter qu’un grand combat 
s’était passé en elle ; toutefois ^ je crus 
m’apercevoir que ses décisions étaient 
fixes et irrévocables. Elle m’embrassa 
avec beaucoup de tendresse et me dit : 
Il ne faut pas s’étonner, Louise, que 
ma mère, jeune encore, ait senti l’in¬ 
fluence d’un ctre extraordinaire; il 
était d’ailleurs difficile qu’elle suppo¬ 
sât Eugène capable de légèreté ou 
de perfidie , en le voyant doué de tant 
de talens et surtout cle tant de vertus. 
Vous devez remarquer, chère amie , 
que ma mère a fui votre mari ; dès 
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TinsLant où il a manifeslc des inten¬ 
tions criininelles. Toujours rcpoussc'e 
par vous, ne pouvant connaître comme 
moi, les nobles et généreuses qualités 
de votre cœur , elle loue cependant 
vos grâces , vos agremens, votre es¬ 
prit, et parle de vous avec une impar¬ 
tialité qui doit prouver qu’elle n’est 
capable ni de méchanceté , ni de ven¬ 
geance : s’il ne m’est pas permis de 
juger ma mère , il doit m’etre accor¬ 
dé de la défendre; j’ose donc attester 
que j' 'ai trouvé dans l’écrit que vous- 
m’avez forcé de lire , des motifs pour 
la chérir et Thonorer davantage en¬ 
core , s’il est possible. Venons â moi ; 
Eugène n’étant pas celui que j’ai cru, 
n’est pas celui que j’ai aimé ; je reste 
votre sœur, votre amie, et pour la vie. 
Louise ! je ne suis plus votre rivale, 
laissez-moi donc vous rassurer sur les 

sentimens d’Eugène ; l’ami d’Ida, l’é* 
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poux de Louise , n’a point resscnlî 
d’ainour pour madame de Zimhcrg ; 
mais comme ma mère est, sous tous 
les rapports , la femme la plus distin¬ 
guée de la ville, la vanité est , j’en 
suis convaincue , l’idole à laquelle 
votre mari allait sacrifier si légère¬ 
ment trois victimes î —“ Apres celte 
explication , permettez moi de vous 
demander, chère amie , qu’à l’avenir 
il ne soit jamais question de tout ceci 
entre nous, du moins par rapport à 
ma mère. — Je le lui promis, ci très- 
émue par tout ce qu’elle venait de me 
dire , je gardai le silence ; éllc conli' 
nua ainsi : Je commence à compren¬ 
dre la vérité de tout ce que dit votre 
excellente tante, sur les dangers de 
l’exaltation; une imagination ardente 
comme la mienne , devait nécessaire¬ 
ment parer de tous les genres de mé¬ 
rite et de beauté, le superbe et valcu- 
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rcux Français qui nous apparaissait 
avec tous les prestiges de la gloire , les 
charmes de la jeunesse et les scducH 
lions d’un être à-la fols fier et sen¬ 
sible , sévère et généreux. Eugène , 
bien différent de nos graves compa¬ 
triotes , après s’être fait admirer com¬ 
me général, étonnait encore par Içs 
grâces de son esprit et la facilité de sçs 
manières : tour-à-tour sérieux ou en¬ 
joué , raisonnable ou badin , brillant 
d’éloquence ou touchant de bonté, il 
me semblait qu’il connaissait les plus 
beaux secrets de l’existence et qu’il 
pouvait me les révéler ; mon âme at¬ 
tentive jouissait délicieusement, dans 
toutes ces modifications, et mon cœur 
difficile, mais pourtant avide d’aimcr> 
le proclama le seul objet digne de son 
culte : vous le savez, Louise, je rê-' 
vais l’amour des anges ! Il est proba¬ 
ble ccpciulant que si Eugène eût été' 
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libre, je serais devenue son epouse^ 
Tôt ou tard scs défauts ou ses vices se 
seraient manifestes à moi: chère amie, 
je le dis avec terreur, mais aussi avec 
sincérité , puisque mon bonheur n’cùt 
été qu’un songe , mon réveil eut été 
la mort!.... Je tressaillis à ces mots ,, 
et lui dis : Ida , vous prononcez mon 
arrêt. — Non, non, reprit-elle vive¬ 
ment , heureusement pour vous que 
s’il y a du rapport dans nos caractè¬ 
res, il y a une grande différence dans 
notre manière de sentir : jamais je 
n’eusse épousé Eugène , si j’eusse con¬ 
nu les torts de sa jeunesse ; et le ca- 
hier de votre tante , sans entrer dans 
do grands détails à ce sujet, a cepen¬ 
dant commencé ma guérison , elle s’a¬ 
chève aujourd’hui ! —* A ces mots , 
croyant me sentir soulagée d’une par-^ 
tie de mes peines, je l’embrassai ; elle 
continua ainsi : L’amour n’étant pour 
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moî que le cultedu beau, Jamais, avant: 
d’ètrc témoin de vos tourincns, j,c 
n’eusse admis comme passible l’exis- 
Icnce de la dcTiancc et de la jalousie 
dans un noble scnlimcnt. Vous m’avez 
prouve qu’une affection dévouée et 
sincère peut exister sans une entière 
confiance, ni une parfaite estime : je 
n’en suis pas moins convaincue cepen¬ 
dant , qu’il n’y aurait jamais pour moi 
ni jouissances, ni bonheur , ni ten¬ 
dresse où il n’y aurait pas sécurité. Si 
l’époux dans lequel j’aurais cru trou¬ 
ver tous les biens de l’amour , me for¬ 
çait ensuite de lui retirer mon admira¬ 
tion , je le répète, je cesserais de l’ai¬ 
mer , mais aussi je cesserais de xûvrc : 
il n’en est pas ainsi de vous , Louise ; 
nous ne devons pas agir de même en 
pensant différemment. Vous vous êtes 
contentée, dans votre époux , d’un mé 
lange de défauts et de qualités peut- 
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être plus conformes à la faiblesse hu¬ 
maine y que mes idées de perfection : 
toutefois , ce mélange de vices et de 
vertus vous donne un bonheur agité , 
incomplet, qui pourrait ne pas me 
satisfaire , mais dont vous devez vous 
contenter puisque vous Pavez choisi : 
connaissant le passé de Pcxistencc 
d’Eugène , vous pouviez prévoir des 
'chagrins plus vifs encore (jue ceux 
que vous éprouvez aujourd’hui. — 
"V ous croyez donc , lui dis-je en Pin- 
terrompant, que je serai toujours bien 
malheureuse ? — INpn , me répondit- 
elle : malgré toutes les infidélités dont 
votre mari est capable, en qualité d’ai¬ 
mable officier français , et auxquelles 
'vous devriez vous résigner puisque 
vous aviez dû les prévoir , je suis con¬ 
vaincue que vous êtes et serez toujours 
si vous le voulez, l’unique objet de ses 
affections. — Ne fne flattez pas de 


« 
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celle espérance , Lia , lui repondis- 
jc ; Tepoux infidèle n’a plus d’amour! 
— Je crois, Louise, que vous êtes 
dans l’erreur ; à présent que le voile 
qui me cachait les defauts d’Eugène est^ 
clecliiré , je puis expliquer par la va¬ 
nité et la puissance d’anciennes habi¬ 
tudes , tout ce qui paraît contradic¬ 
toire en lui. Je crois,dans la sincérité 
de mon cœur, que Louise est le sujet 
habituel de sa pensée, le but de toute 
son existence ; la galanterie est pour 
lui une jouissance d’amour-propre , 
une distraction , comme le spectacle, 
ou la lecture dHin roman nouveau ; 
voilà tout : faites en sorte , chère 
I.ouisc , (pic vos reproches et votre mé¬ 
lancolie ne le forcent point à y cher¬ 
cher une consolation. Au reste , ajou¬ 
ta-t-elle , puisque votre mari ne doit 
rentrer que très-tard , relisons ensem¬ 
ble les conseils de votre mère adopti* 
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ve ; je m^aperçois qu’elle vous con¬ 
naît bien tous deux. 


» Ida obtint de ses parcns la permis- 
'sion de passer la soirée avec moi ; 
elle l’employa à me persuader de dis- 
' simuler ma douleur à mon mari ; elle 
reçut de moi la promesse d’étrc aima¬ 
ble avec sa mère et la permission de 
rcmeltre la fatale lettre où je l’avais 
îtrouvée. Ses avis étant conformes à 
fceux de ma tante » aux tiens, je vou- 
liais les suivre , Cécile ; et pourtant, 
■ lorsqu’à l’arrivée d’Eugène , il s’ap- 
«procha de mon lit avec toutes les dé¬ 
monstrations de l’amour le plus ten¬ 
dre , lorsqu’il exprima les plus vives 
' alarmes sur ma sanie , je me souvins 

de la veille à la meme heure !.et je 

ne pus contenir ma douleur et mon 
indignation -, je l’accablai de repre- 
'ches. Eugène , étonné, interdit, après 
m’avoir écouté d’abord avec effroi, 













ET CECILE; 323 

se jeta enfin dans mes bras ; et me 
couvrant de larmes et de caresses , il 
s’écria : je mérite ta colère, mais par-' 
donne, Louise , pardonne au père de 
ton fils ; va , il est assez puni. — Ce 
n’est qu’avec attendrissement que je 
me rappelle aujourd’hui l’expression 
de malheur et de repentir de mon 
Eugène ; et je ne puis attri])uer l’irri- 
tation que j’éprouvai alors , qu’à la 
violence de la fièvre produite par la 
disparition de mon lait. Le croirais-tu, 
chère amie ? je repoussai avec amer¬ 
tume et dédain mon époux repen¬ 
tant. Alors , Eugène devint froid et 
calme ; son visage pâlit, ses regards» 

étaient sombres , et se relevant avec 
1 » « # 
dignité, il m’adressa ces terribles pa¬ 
roles : C’est par excès d’amour que 
j’ai pu m’abaisser jusqu’à faire l’aveu' 
et solliciter le pardon de torts dont 
vous seule êtes coupable .'Louise iavez-^ 
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vous clé pour moi la compagne sou¬ 
mise , douce , gaie , active et indul¬ 
gente , à qui j’ai promis la fidélité en 
échange du bonheur ? Ai - je trouvé 
près de vous, delà consolation dans 
mes tristesses, du repos dans mes faû- 
gues? En proie à de vaines terreurs , 
n’avez - vous pas offensé mes amis , 
compromis la santé de mon enfant , 
n’avez-vous pas troiildé tous mes plai¬ 
sirs , causé toutes mes sollicitudes ? 
Il ne vous manquait plus , femme 
exigeante et impérieuse, que de re¬ 
pousser mes caresses!.... L’avenir dé¬ 
cidera de notre sort. — 11 faut vous 
disposer à retourner en France ; Je 
venais vous annoncer que je partais 
cette nuit, chargé d’une importante 
mission. Yos souffrances , Louise , 
allaient me faire oublier mes devoirs 
et mes griefs ; vos dédains me les rap¬ 
pellent pour ne les oublier jamais ! 


4 
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— Et posant ses lèvres sur le front de 
son fils, il ajouta : Cher enfant, reçois 
toutes mes bénédictions , honore et 
chéris ta mère, comme j’aurais voulu 
l’honorer et la chérir. Adieu , sois 
plus sage et plus heureux que ton in¬ 
fortuné père ! et détournant la tête 
il s’éloigna rapidement., monta dans 
la chaise de poste qui l’attendait dans 
la cour , et disparut sans prendre 
congé de nos hôtes. — Glacée de 
terreur dès l’instant où l’imposant re¬ 
gard d’Eugène s’était reposé sur moi,’ 
j’avais perdu les facultés nécessaires 
pour comprendre ce qu’il me disait, 
lui répondre et surtout l’arrêter : 
Marthe m’a rendu compte de tout ce 
qui s’est passé dans cette triste soirée.’ 

— J’ignore où est Eugène ; j’ignore 
s’il reviendra ; il a laissé ici le jeune 
conte Henry de Bussière , un de ses ’ 
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aides-de-camp ( celui qui était venu 
au devant de moi à Strasbourg), avec 
ordre de nous prodiguer tous les soins 
et de l’avertir sans doute en cas d’évé* 
ment fâcheux. Cette excellent jeune 
homme remplit sa mission avec le 
plus grand /èlc : il écrit et reçoit des 
réponses , j’en suis sûre ; mais je ne 
puis obtenir de lui le secret de son 
général, qui est aussi son ami. —J’es¬ 
saie de me -soulager en t’écrivant , 
chère Cécile, car je veux vivre pour 
mon lils oû plutôt pour le sien ! Ma 
main , interprète de la douloureuse 
agitation de mon ârac » vole sur le 
papier pour tracer des caracteres pres¬ 
que inlisîbles. Ida et Henry , toujours 
4ans mon appartement » essaient de 
me distraire ; je ne les écoute pas , 
je ne leur réponds pas je sais seu»- 
lement qu’ils ont parle quelquefois 
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d’uiie rupture avec la Prusse. Ah ! 
Cécile, peut-être irai-je bientôt trou¬ 
ver près (le toi, non l’oubli, mais la 
fm de nos maux! 
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